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Je me suis intéressée au thème de la dyslexie car je connais des personnes qui sont 
dyslexiques et certaines d’entre elles ont eu beaucoup de difficultés dans leur parcours 
scolaire. En effet, un parcours scolaire étant souvent sinueux et demandant beaucoup de 
travail, la dyslexie ne le facilite en rien. Au contraire, elle impose à l’enfant beaucoup plus de 
travail et d’efforts. Dans la préface de la brochure « Dyslexie et dysorthographie » éditée par 
la DGEO (2008), la cheffe du Département de la Formation, de la Jeunesse et de la Culture 
énonce que la scolarité de ces élèves « est parfois compliquée, notamment parce que leurs 
résultats scolaires ne correspondent ni à leurs capacités réelles, ni aux efforts fournis ». 
Dumont (2003) met également en évidence le fait que la dyslexie est une pathologie toujours 
actuelle qui touche un grand nombre de personnes. De plus, elle affirme que : « La dyslexie 
est devenue familière dans le paysage de l’échec scolaire, dans les difficultés d’accès à la 
culture ou à une intégration professionnelle réussie. Malgré le flot d’informations, d’ailleurs 
souvent contradictoires ou approximatives, que nous recevons, la dyslexie demeure ». J’ai 
donc eu envie de rechercher des informations sur ce trouble. En effet, les difficultés 
qu’éprouvent ces élèves m’interpellent et me questionnent. De plus, je ne me sens pas 
suffisamment informée et « outillée » pour apporter aux élèves dyslexiques l’aide et le soutien 
nécessaires. De plus, l’estime de soi, qui est essentielle dans les apprentissages et dans la vie 
en général, peut être très fragilisée lorsqu’un élève présente des difficultés, et surtout, je 
pense, lorsque ces dernières ne sont pas expliquées, donc pas comprises et qu’une prise en 
charge ainsi que des ressources ou des adaptations ne sont pas mises en place à l’école. Les 
apprentissages de la lecture et de l’écriture, qui sont travaillés depuis le début de la scolarité, 
sont primordiaux et indispensables dans notre société pour apprendre et donc réussir dans sa 
scolarité et également pour s’intégrer dans la société. De plus, ils ne concernent pas seulement 
le domaine du français mais on les retrouve dans toutes les disciplines telles que l’histoire, la 
géographie, les sciences, les langues étrangères et même les mathématiques. Les problèmes en 
mathématiques en sont un bon exemple car pour résoudre un problème de mathématiques, il 
faut être capable de le lire et de le comprendre. Face à des troubles dans ces apprentissages, 




Dans le cadre de ma formation pratique, lors des stages, je n’ai jamais rencontré, ni enseigné à 
des élèves dyslexiques. Cependant, j’ai vu des élèves ayant des difficultés en lecture ou en 
écriture et j’ai observé le manque de confiance en eux que certains peuvent ressentir. Il faut 
savoir que les élèves ayant des difficultés et des retards en lecture et en écriture ne sont pas 
forcément dyslexiques. En effet, le bilan doit se faire par un-e logopédiste, mettre en avant 
des caractéristiques bien précises et ne peut pas être réalisé trop tôt car il faut avoir un certain 
recul pour voir la quantité, la gravité et la durée de ces difficultés. Le retard doit être d’au 
moins deux ans, donc en général, avant la fin du CYP1, il n’est pas possible de dire qu’un 
élève est dyslexique. De plus, le français est une langue complexe, c’est-à-dire que, 
contrairement à l’italien qui est une langue transparente qui s’écrit pratiquement comme elle 
se prononce, le français est une langue opaque avec une grande quantité de possibilités 
d’écrire les sons (il y a beaucoup de graphèmes par rapport aux phonèmes). Les erreurs et les 
difficultés en début d’apprentissage sont donc fréquentes et ne sont pas forcément liées à une 
dyslexie. Cependant, même si l’élève n’est pas dyslexique, il peut être en difficulté et j’avoue 
que, lors de mes stages, je me suis sentie un peu démunie face à eux et j’ai donc eu envie de 
m’informer et d’aller chercher des informations et des conseils pour pouvoir venir en aide à 
mes futurs élèves dyslexiques. En effet, même si un élève ne peut pas être « diagnostiqué » 
dyslexique, cela ne veut pas dire qu’on ne peut pas l’aider en mettant en place des ressources 
adaptées. En outre, plus les connaissances des enseignants sur la dyslexie seront grandes, plus 
ils seront capables d’observer les difficultés que provoquent ce trouble et de le signaler à la 
logopédiste. Plus tôt le dépistage des élèves dyslexiques sera effectué, plus grandes seront 
leurs chances de surmonter leurs difficultés. 
 
En effet, avant ce mémoire, je n’avais pas une grande connaissance de ce trouble, j’avais donc 
envie d’approfondir mes connaissances pour pouvoir, dans ma profession future, aider mes 
élèves dyslexiques à apprendre et à développer leurs compétences de l’écrit dans les 
meilleures conditions. Selon Florin (1999), ce trouble touche  « 5 à 10 % de la population », 
ce qui correspond à une moyenne d’environ un à deux élèves par classe. Dans la préface de la 
brochure « Dyslexie et dysorthographie » (2008), il apparait que « ces difficultés 
d’apprentissage sont relativement fréquentes parmi nos élèves. Les spécialistes relèvent qu’un 
à deux élèves par classe en sont atteints ». J’ai donc de fortes chances d’y être confrontée dans 
mon enseignement et j’ai envie d’être disposée à leur amener l’aide dont ils ont besoin. Je 
ressens donc l’envie et le besoin d’être formée afin d’être préparée à enseigner au mieux à des 




L’objectif de ce mémoire professionnel est donc de comprendre ce qu’est la dyslexie et 
comment elle se manifeste, mais surtout d’intégrer des outils que l’enseignant peut mettre en 
place pour aider les élèves dyslexiques dans leurs apprentissages de la lecture et de l’écriture, 
ainsi que dans tous les autres apprentissages qui nécessitent de lire et/ou d’écrire. En effet, 
j’aimerais enrichir mes connaissances dans ce domaine afin d’appréhender et d’acquérir des 
outils pour ma profession future. Pour cela, il m’a semblé important et adéquat de demander à 
des enseignants et des logopédistes ce qu’ils mettaient en place pour venir en aide aux élèves 
dyslexiques afin de pouvoir ensuite comparer leurs ressources avec les outils que j’ai trouvés 
dans la littérature, dans des brochures ou d’autres documents et sur internet, ainsi que dans 
mes cours suivis à la HEP
1
. Ce mémoire est aussi destiné à celles et ceux qui souhaitent, 
comme moi, connaître des outils pour aider les élèves dyslexiques. 
  
                                                          
1
  Se référer à la bibliographie 
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2. Cadre théorique 
 
2.1   Bref aperçu historique 
 
Evolution du concept de dyslexie 
 
Selon De Weck et Marro (2010), le concept de dyslexie « est apparu dans le milieu médical à 
la fin du XIXe siècle, quelques années après que la scolarité ait été rendue obligatoire. Sont 
alors décrits des cas d’enfants en situation d’échec grave de l’apprentissage de la lecture. […] 
Morgan (1896) pensait que les symptômes provenaient d’un « défaut de développement d’une 
région de l’œil, qui lorsqu’elle est lésée chez l’adulte, produit approximativement les mêmes 
symptômes ». Cette hypothèse sera démentie au début du XXe siècle. Elle serait liée à un 
défaut de développement du cerveau. […] Etant donnée le grand nombre d’enfants concernés 
par la scolarisation, un fait nouveau va apparaître : des difficultés dans l’apprentissage de la 
lecture et de l’écriture ». 
« C’est dans les années 1920 que les psychologues commencent aussi à décrire des enfants 
qui ne lisent pas, mais dont l’intelligence est largement au-dessus du minimum nécessaire 
pour apprendre à lire. […] C’est à ce moment qu’émerge le terme de dyslexie, composé du 
préfixe « dys-», par opposition au « a » privatif, pour désigner des dysfonctionnements dans 
les apprentissages et non une perte de capacités. 
 
2.2  Causes et origines 
 
Hypothèses phonologique, familial et génétique 
 
L’hypothèse phonologique est soutenue par un grand nombre d’études empiriques. Zesiger et 
Fournier, qui ont écrit un article intitulé « Dyslexie et neurosciences », dans la revue 
« Prismes. Neurosciences et pédagogie » (2010) (pp. 37-44), nous éclairent sur cette 
hypothèse. En effet, les tâches phonologiques jouant un rôle déterminant dans l’apprentissage 
de la lecture sont : 
- La conscience phonologique, à savoir la capacité à se représenter et à comprendre que 
notre langage est constitué de sons ou d’unités sonores appelées phonèmes ainsi que la 
capacité à les manipuler. 
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- La mémoire à court terme, qui sert à stocker temporairement l’information. Elle est 
constamment sollicitée dans le déchiffrage de mots, principalement quand elle n’est 
pas automatisée. Elle permet de stocker les unités déchiffrées puis de les associer afin 
d’accéder au mot. On peut évaluer cette habileté en demandant à l’enfant de répéter 
des syllabes ou des mots. 
- L’accès rapide au lexique phonologique. Plus la lecture est automatisée, plus la vitesse 
à laquelle une personne récupère des informations dans son lexique phonologique est 
grande. La dénomination d’images peut permettre d’évaluer cette capacité. 
Des troubles dans ces différentes tâches sont des indices d’une dyslexie. Néanmoins, si on 
tient compte qu’il y a différents types de dyslexie (phonologique (voie d’assemblage) ou de 
surface (voie d’adressage))2, ce trouble phonologique correspondrait à une dyslexie 
phonologique, qui est la plus courante. Ces déficits peuvent être plus ou moins marqués chez 
les personnes dyslexiques et  il ne faut pas oublier qu’il y a une grande hétérogénéité dans les 
manifestations de la dyslexie. 
Selon Zesiger et Fournier (2010), le facteur familial dans la dyslexie remonte au XIXe siècle. 
Il est ressorti qu’ « un enfant sur deux ayant un parent dyslexique devient lui-même 
dyslexique ». Cependant, « les preuves empiriques de l’implication d’un facteur non 
seulement familial, mais génétique sont bien plus récentes ».  Des études à grande échelle sur 
des jumeaux ont été réalisées et montrent que la génétique influence l’acquisition du langage 
et donc qu’elle a des conséquences sur la dyslexie. Cependant, un enfant qui a un parent 
dyslexique ne sera pas forcément dyslexique mais il aura de grandes « chances » de l’être. Il 
disposera d’une « prédisposition ou susceptibilité à la dyslexie ». Des activités en imagerie 
cérébrale ont démontré, que, dès la naissance, les enfants qui présentent un risque génétique, 
ont une activité cérébrale différente, notamment un temps d’action et de réaction plus lent. 
Cet aspect ouvre la réflexion par rapport à la notion de dyslexie, à son diagnostic et à sa prise 
en charge. 
Le facteur environnemental a également une influence, certes moins déterminante que celle 
du facteur génétique mais dont il faut aussi tenir compte. Il montre l’importance du rôle des 
stimulations et de l’accompagnement dans l’apprentissage du langage écrit. (Zesiger et 
Fournier, 2010) 
                                                          
2
  Se référer à la page 14 
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Manuel, Spierer, Grivel, Bernasconi et Tardif, dans leur article « Le temps des phonèmes », 
également paru dans la revue « Prismes. Neurosciences et pédagogie » (2010), mettent aussi 
en évidence une hypothèse par rapport à la phonologie, et plus précisément concernant la 
discrimination de certains sons ou phonèmes. Ils affirment que « les problèmes de langage des 
dyslexiques résultent de l’incapacité de leur cerveau à percevoir les stimulations acoustiques 
changeant rapidement ou se succédant rapidement ». Par exemple, pouvoir différencier les 
syllabes /ba/ et /da/, prononcées à un rythme normal, implique une modification de fréquence 
d’environ 40 millisecondes. En effet, différencier ou identifier des phonèmes à l’intérieur 
d’un flux de parole nécessite un travail très rapide de perception de brèves variations 
acoustiques. Les voyelles, qui sont de nature prononcées plus longuement, sont mieux 
discriminées par les dyslexiques que les consonnes. Cette vitesse de traitement de 
l’information, ici des sons, plus basse chez les dyslexiques, pourraient également concerner 
les stimulations visuelles et sensorimotrices. 
Dans l’ouvrage de Rief et Stern (2011), une des causes concernant la neurologie est mise en 
évidence. En effet, d’après les recherches, la dyslexie serait causée par des anomalies dans la 
structure du cortex cérébral, principalement celles qui contrôlent les fonctions du langage et 
de la lecture. Grâce aux techniques d’imagerie du cerveau, des différences d’activation du 
cerveau entre des normo-lecteurs et des personnes dyslexiques ont pu être observées. Chez les 
personnes dyslexiques, certaines régions sont sous-activées, néamoins d’autres sont activées 
alors qu’elles ne le sont pas chez des normo-lecteurs. Cela peut être dû aux stratégies 
compensatoires développées face à leurs difficultés. 
 
2.3    Concepts 
 
2.3.1 Apprentissages de la lecture et de l’écriture 
 
Les apprentissages de la lecture et de l’écriture sont fondamentaux et indispensables pour le 
développement de l’enfant, afin qu’il puisse apprendre, s’épanouir et trouver sa place dans la 
société, mais ils sont également très longs et complexes. Les éléments qui suivent mettent en 
évidence les raisons. 
Florin (1999) souligne l’importance de ces apprentissages. Elle introduit son ouvrage en 
définissant le rôle du langage : « Apprendre sa langue maternelle… Parvenir à une maîtrise de 
l’expression orale et écrite… Il s’agit là d’une activité (spécifiquement ?) humaine, qui nous 
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permet de communiquer avec nos congénères et de nous représenter le monde. (…) Objectif 
majeur de l’école maternelle et élémentaire, parce que la maîtrise de la langue est une 
condition de la réussite scolaire ». Etant donné que je vais enseigner dans les petits degrés, cet 
objectif est primordial et mon rôle est d’essayer de conduire les élèves vers cette maîtrise. Les 




Qu’est-ce que lire ? 
Pour lire, il faut entrer dans la culture écrite et être capable de déchiffrer et de comprendre des 
mots, des phrases, des textes qui font partis de notre quotidien. En effet, l’écrit est partout, à 
l’école, dans la rue (magasins, affiches), dans les journaux, les livres, dans notre courrier, sur 
internet. Cependant, l’aptitude à lire n’est pas innée, c’est un long apprentissage pour devenir 
un lecteur « expert ».  
Dans le cours BP105 « Lire et écrire : savoirs fondamentaux et gestes professionnels », suivi 
lors de ma 1
ère
 année de formation à la HEP, j’ai pu, à travers différents auteurs, construire 
une définition de la lecture. 
Giasson (2005) explique que lire, c’est entrer dans la culture de l’écrit, donc cela commence 
par être entouré de livres (que les parents ou les enseignants lisent) ou autres écrits (recettes, 
journaux, règles de jeux), aller à la bibliothèque, reconnaître les mots situés dans son 
environnement et faisant partie de son quotidien (ex : coop) et surtout connaître les fonctions 
de la lecture (à quoi cela sert-il de lire ? pourquoi j’apprends à lire ?). 
 
Ouzoulias (1998), présente la lecture comme une interaction entre le « code » et le « sens ». 
En effet, pour pouvoir lire, il faut, d’un côté, reconnaître et déchiffrer les mots grâce à des 
connaissances sur la langue et sur les fonctions des écrits, et d’un autre côté, comprendre ce 
qu’on lit. Il souligne le fait qu’ « en aidant l’enfant à identifier les mots écrits de plus en plus 
aisément, on soulage l’effort qu’il y consacre. Il augmente ainsi les ressources mentales qu’il 
peut allouer à la compréhension ».  
 
Jamet (1997) ajoute des précisions en définissant la lecture comme « un acte complexe qui 
s’élabore à plusieurs niveaux : celui de la perception orthographique et de leur traduction 
phonétique en mots, de la mise en forme syntaxique, de l’identification du sens au niveau de 
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la phrase et du texte ». Il résume les trois modèles, mis en évidence par la psychologie 
cognitive, qui tentent d’expliquer comment on lit :  
 Les modèles « bottom-up » (de bas en haut) ou ascendants qui partent des processus 
de décodage et d’assemblage (lettres, syllabes, mots) pour aller vers des processus 
cognitifs supérieurs qui permettent l’accès au sens (phrases, textes).  
 Les modèles « top-down » (de haut en bas) ou descendants qui mettent l’accent sur le 
raisonnement et l’utilisation du contexte et des indices sémantiques, afin d’anticiper et 
d’émettre des hypothèses qui sont vérifiées par la suite. 
 Les modèles interactifs qui sont un mélange des deux modèles à la fois avec une 
réflexion sur la langue et une anticipation du sens. Un bon lecteur passe de l’un à 
l’autre. Par exemple, les moyens « Que d’histoires », « Grindelire «  ou « Crocolivre » 
sont basés sur ce modèle interactif. 
 
Jamet explicite également les deux voies d’accès à la lecture des mots : 
 La voie lexicale ou directe ou encore la procédure par adressage : lorsqu’un mot est 
directement reconnu et compris car sa forme orthographique est déjà connue et 
existante dans notre mémoire. 
 La médiation phonologique ou voie indirecte ou encore la procédure par assemblage : 
lorsqu’un mot est inconnu, il est décomposé en syllabes ou en phonèmes par le lecteur 
pour être recodé et déchiffré. « Cette voie est dite indirecte car elle suppose le passage 
par une conversion des graphèmes (lettres) en phonèmes (sons). » 
 
Dans son ouvrage, Florin (1999) présente un des aspects de la lecture qui est la 
compréhension : « Lire, c’est aussi comprendre, c’est-à-dire un processus complexe dans 
lequel s’opèrent à la fois des traitements syntaxiques et sémantiques », donc un repérage des 
indices en lien avec les informations contenues dans la phrase ou le texte et en lien avec la 
structure de la phrase. Le contexte est un aspect important dans la lecture, sur lequel il faut 
s’appuyer. De plus, pour comprendre un texte, le lecteur doit dépasser la compréhension 
littérale du texte et aller plus loin que ce que nous dit le texte en réalisant des inférences. 
Van Hout & Estienne (1996) mettent aussi en avant l’importance du sens et de la 
compréhension dans la lecture : « Lire signifie dominer, maîtriser le texte, c’est-à-dire le 
comprendre, en saisir la signification, ne plus avoir besoin d’analyser chaque mot (…) cela 
suppose une automatisation de tous les mécanismes de la lecture ». Cette définition représente 
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l’objectif de l’école envers tous les élèves avec des notions de maîtrise et d’automatisation. En 
effet, toutes les étapes de l’apprentissage de la lecture ont pour but d’aboutir à une 
automatisation des mécanismes de lecture et du décodage pour savoir lire et se concentrer sur 
le sens. 
Enfin, Giasson (2005) précise les composantes de la compréhension en lecture en distinguant 
l’existence de cinq processus qui sont mis en œuvre par le lecteur simultanément. 
 Les microprocessus : repérer et reconnaître des mots et les regrouper pour donner du 
sens, en identifiant les mots-clés par exemple. 
 Les processus d’intégration : s’appuyer sur les référents, les connecteurs et les 
inférences, par exemple en identifiant quels référents désignent le personnage 
principal. 
 Les macroprocessus : identifier les idées principales et le sens du texte en prenant 
appui sur sa structure, par exemple en tenant compte du titre, des sous-titres s’il y en a, 
du nombre de paragraphes et des indices qu’il y a dans le texte pour construire le sens 
de celui-ci. 
 Les processus d’élaboration : prédire, s’imaginer, anticiper et effectuer des liens avec 
ses connaissances et son vécu, comme prédire ce qu’il va arriver au personnage ou 
s’imaginer le lieu où il est en s’aidant de ses connaissances et de ses expériences. 
 Les processus métacognitifs : gérer sa compréhension et réparer, réguler d’éventuelles 
mauvaises compréhensions ou défaillances en relisant une ou plusieurs phrases par 
exemple ou en recherchant la signification d’un mot ou d’une expression. 
 
Comment apprend-on à lire ? 
De Weck et Marro (2010) nous explicitent la démarche effectuée dans l’apprentissage de la 
lecture : tâtonnements, hypothèses et essais-erreurs en s’appuyant sur des connaissances 
(marques graphiques, contextes linguistiques et sémantiques, représentations de la lecture et 
de l’écriture). C’est un long apprentissage progressif sur plusieurs années (de mécanismes de 
base au lecteur expert). Elles expliquent également que l’apprentissage de la lecture dépend 
de plusieurs variables : 
- contextuelles (famille, institution, relations école-famille) 
- linguistique (code de la langue) 
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- individuelles (aspects cognitifs de la lecture et procédures de développement). 
Ces variables vont permettre à l’enfant « d’une part d’acquérir des connaissances sur la 
langue écrite et d’automatiser les processus de base – en lien avec les variables linguistiques – 
et d’autre part d’élaborer des représentations sociales de la lecture – en lien avec les variables 
contextuelles sociales ». 
 
 La lecture comporte trois phases d’apprentissage que Florin décrit dans son ouvrage et qui 
font partie du courant cognitiviste :  
- logographique : « le sens du mot est deviné à partir de sa configuration globale et quelques 
indices grapho-phonologiques sont pris en compte (exemples : les logos de Coca-Cola, de 
Smarties). A ce stade, l’enfant ne peut « lire » que des mots déjà connus ». 
- alphabétique : « une mise en correspondance de l’écrit et de l’oral s’opère » (liens 
graphèmes-phonèmes). Par exemple la lettre « a » est associée au son /a/. 
- orthographique : « permet la reconnaissance directe des mots sur leurs aspects 
orthographiques, sans recours systématique à la conversion phonologique ». (…) Les élèves 
deviennent capables de lire des mots, quels qu’ils soient, fréquents ou non ». Les mots sont 
donc stockés dans le lexique mental et c’est grâce à cette mémoire lexicale que les mots sont 
reconnus directement. 
 
L’apprentissage de la lecture comporte cinq composantes qui doivent être travaillées et 
développées. Elles sont présentées par Bétrix Köhler & Martin (2002).  
 La conscience phonémique : « la capacité à entendre, identifier et manipuler les 
phonèmes dans les mots exprimés oralement ». 
 La correspondance graphèmes-phonèmes : « la compréhension qu’il existe une 
relation prédictible entre les phonèmes et les graphèmes ». 
 La fluidité : « la capacité à lire un texte précisément et rapidement ». 
 Le vocabulaire : « les mots que nous devons savoir pour communiquer efficacement ». 
L’enseignement doit donc encourager l’apprentissage indirect du vocabulaire (à 
travers l’expression orale des élèves, l’écoute de lectures faites par l’enseignant et la 
pratique de la lecture par les élèves) et l’apprentissage direct du vocabulaire (à travers 
l’enseignement  de stratégies d’apprentissage de la signification des mots). 
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 La compréhension de texte : « un processus de pensée intentionnel durant lequel la 
signification est construite à travers les interactions entre le texte et le lecteur ». Il est 
important d’aider les élèves à utiliser des stratégies spécifiques de compréhension. 
Dans son cours « BP303 », Adriano Florez résume les aspects importants de l’apprentissage 
de la langue écrite. « L’évolution du langage oral s’opère de façon relativement naturelle ». 
En effet, « les compétences intellectuelles nécessaires au développement de l’oral  sont 
activées au contact du langage perçu dans l’environnement du bébé, alors que l’apprentissage 
de la langue écrite ne dépend pas de préprogrammations innées. Il nécessite un traitement 
conscient et volontaire. » 
 
Adriano Florez met en avant un élément qui peut influencer l’apprentissage de la lecture; le 
fait d’avoir de fausses croyances sur l’acte de lire, sur son apprentissage et son but a une 
influence sur cet apprentissage (par exemple sur les stratégies comme le retour en arrière ou la 
recherche d’indices). Ces éléments doivent donc être explicités avec les élèves. 
 
Finalement, Ouzoulias (1998) ajoute que pour développer et articuler la reconnaissance des 
mots et la compréhension en lecture, il faut proposer aux élèves des projets de lecteur ainsi 
que des activités d’écriture fréquentes en lien avec de vraies situations suscitant l’intérêt des 
élèves et proches de la réalité (récits de vies, lettres, recettes, règles de jeux, etc.) afin de 
donner un sens à la lecture et de découvrir les fonctions sociales de l’écrit. Ces derniers 
éléments sont influencés par le courant historico-culturel. 
 
Comment enseigne-t-on la lecture ? 
Comme je l’ai déjà dit, la lecture est un apprentissage long et complexe. En effet, il ne suffit 
pas de lire pour apprendre mais il y a des techniques et des compétences à développer pour 
devenir lecteur. Afin de garder l’envie et la motivation nécessaires à cet apprentissage, il est 
essentiel d’avoir le goût de la lecture. En tant qu’enseignant, il est donc primordial de tenir 
compte des intérêts des élèves, mais également de montrer l’exemple, c’est-à-dire lire et 
montrer du plaisir mais aussi expliciter comment on s’y prend pour lire. Raconter des histoires 
aux élèves est un bon moyen de se poser en modèle de lecteur et permet également que les 





Dans le cours BP105 « Lire et écrire : savoirs fondamentaux et gestes professionnels », 
Martine Panchout-Dubois a exposé différentes méthodes d’enseignement/apprentissage de la 
lecture : 
 Les méthodes synthétiques ou ascendantes qui demandent aux élèves de faire une 
synthèse des « éléments simples » comme les lettres de l’alphabet (méthodes 
alphabétiques), les syllabes (méthodes syllabiques) ou les phonèmes (méthodes 
phonétiques). Ces méthodes sont basées sur le modèle « bottom-up » décrit plus haut 
dans le texte. 
 Les méthodes analytiques ou descendantes où les élèves analysent un « tout ». Cela 
peut être un matériau écrit comme des mots entiers (méthodes globales) ou un 
matériau oral qui peut se présenter sous forme de phrase dans laquelle les phonèmes 
sont analysés (méthodes phonologiques). Ces méthodes sont basées sur le modèle 
« top-down ». 
 Les méthodes mixtes qui sont un mélange et une alternance des deux méthodes 
précédentes avec une acquisition préalable d’un capital de mots. 
 Les méthodes naturelles avec des situations de lecture authentiques où les élèves 
apprennent à lire comme on apprend à parler, c’est-à-dire sans structure et sans 
déchiffrage mis en place (« whole langage ») ou avec la lecture de livres de littérature 
de jeunesse (« literature-based ») ou encore avec des textes produits par les élèves  
(Freinet). 
 Les méthodes interactives avec un ensemble de compétences à développer et à 
combiner comme le décodage, la compréhension et l’entrée dans la culture écrite. 
Elles combinent donc l’apprentissage du code et la construction de sens. De plus, elles 
utilisent souvent des écrits provenant du quotidien et de situations réelles 
(principalement les albums mais aussi d’autres écrits comme les recettes) et permettent 
d’expliciter les fonctions de l’écrit. Comme leur nom l’indique, ces méthodes sont 
basées sur le modèle interactif. 
 
Parmi ces méthodes, il y en a qui étaient utilisés auparavant mais qui, aujourd’hui, sont 
laissées de côté et d’autres qui ont plus de succès et qui sont beaucoup utilisées dans les 
classes mais les avis sur ces méthodes restent partagés. Certaines d’entre elles sont des 
combinaisons de plusieurs méthodes car elles ne se sont pas avérées efficaces lorsqu’elles 
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étaient utilisées seules, c’est le cas par exemple de la méthode globale. Ce qui est essentiel, 
c’est de tenir compte des acquis de chaque élève et d’adapter la méthode à chacun en 
observant son évolution. Néanmoins, aujourd’hui, les méthodes les plus utilisées et qui sont 
donc à la base des nouveaux moyens mis en place, sont les méthodes interactives. 
 
Afin de travailler la compréhension d’un texte écrit et d’en saisir son sens, il est nécessaire 
d’aider les élèves à repérer, à travers un questionnement, les indices se trouvant dans le texte 
et à s’appuyer sur eux. Ce guidage les conduit à développer des stratégies comme la relecture, 
l’observation des éventuelles images ou du titre, de certains passages ou de certains mots ou 
encore l’élaboration d’hypothèses, d’inférences ou de liens avec leur vécu. A long terme, le 
but est que les élèves se questionnent seuls et fassent eux-mêmes des liens entre les différents 




Selon le « dictionnaire encyclopédique de l’éducation et de la formation », « L’écriture » peut 
désigner la calligraphie (geste) ou le « style » d’écriture (« caractéristiques propres à chaque 
scripteur »). Cependant, dans ma recherche, j’utilise le terme « écriture » plutôt pour désigner 
les « processus » mis en œuvre pour écrire de manière grapho-phonologiquement et 
orthographiquement correcte, ainsi que ceux pour rédiger des phrases et des textes de 
différents genres. 
La définition d’écriture dans le « Dictionnaire actuel de l’éducation », qui présente l’aspect du 
code ainsi que celui du sens inscrit dans une certaine organisation, correspond bien au concept 
élaboré dans ce mémoire : « une habileté langagière qui se réfère à des sons et des sens » et 
une « organisation structurée de signes graphiques qui permet de produire des messages-
textes dont il est possible de dégager une signification ». Elle est « propre à une langue 
donnée ». En effet, chaque langue a son système d’écriture et celui du français est complexe 
car un son peut être écrit de plusieurs manières, un phonème peut donc être associés à 
différents graphèmes. 
Pour Bourcier (1966), « Ecrire, ce n’est pas non plus être obnubilé par le mode de 
transcription, c’est au contraire en être débarrassé afin de penser à la tournure et au sens de la 
16 
 
phrase qu’on écrit ». Pour lui, écrire c’est donc avoir appris à transcrire et se concentrer sur 
l’aspect production de texte.  
Dans un document distribué par Martine Panchout-Dubois, lors du cours BP105,  « Lire et 
écrire : savoirs fondamentaux et gestes professionnels », une définition est présentée : 
« écrire, c’est produire un texte adapté à une situation de communication donnée, respectant 
les caractéristiques du texte à produire, c’est mobiliser des idées et les organiser de manière 
cohérente à l’intérieur d’un texte présentant de la cohésion, c’est faire usage d’éléments 
grammaticaux et lexicaux caractéristiques du texte à produire, c’est relire et améliorer son 
texte en fonction du but poursuivi et c’est mettre au propre le texte produit en choisissant le 
support et les outils adaptés ». Je trouve que cette définition explicite bien les étapes et les 
stratégies de l’acte d’écrire car elle est complète et précise. En effet, elle évoque toutes les 
compétences et habiletés nécessaires pour écrire. 
De plus, les apports de l’écriture au niveau des apprentissages et du développement sont 
décrits : « écrire des textes aide l’enfant à comprendre que l’écriture note le langage et à 
accéder à la conscience lexicale, à coordonner les différents niveaux d’articulation du texte 
(repérage des mots, syllabes, graphèmes, lettres, ponctuation, morphosyntaxe, type de texte), 
à s’approprier le sens conventionnel de la lecture, à découvrir les régularités graphiques et 
graphophonologiques et à mémoriser les mots hyper-fréquents (avec, dans, la, et, que, etc.) » 
(Ouzoulias, 1998). L’écriture est également une ouverture à la réflexion. Elle permet une 
communication à distance et a une fonction de mémoire en gardant des traces. Il est 
primordial, pour qu’un apprentissage se fasse, que sa fonction et son but soient explicités. 
Comme pour l’enseignement de la lecture qui est essentiel à l’école et pour toutes les 
disciplines, l’enseignement de l’écriture passe par l’apprentissage de certaines règles et 
conventions (conjugaison, orthographe, grammaire, sens de l’écriture, etc.) mais aussi par 
l’exemple de l’enseignante qui montre comment elle s’y prend pour écrire, par exemple lors 
de la dictée à l’adulte, et par un plaisir et un intérêt à écrire en travaillant en projet dans de 
vraies situations avec un destinataire et un but explicites. 
Pour finir, les apprentissages de la lecture et de l’écriture ne demandent pas pour toutes les 
langues le même investissement. Van Hout et Estienne (1996) exposent les raisons de la 
complexité des apprentissages de la lecture et de l’écriture, surtout dans la langue française : 
« La difficulté, majeure pour les dyslexiques, d’établir des correspondances entre « signes 
écrits » et « sons », est influencée par le degré de complexité phonétique de la langue ». Nous 
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savons tous que notre langue, le français, présente un système d’écriture « complexe ». 
Contrairement à l’italien par exemple, qui est une langue dite « transparente », le français, qui 
est plutôt « opaque » n’a pas une correspondance régulière et univoque entre sons à l’oral et 
les signes de l’écrit. En effet, un son peut avoir plusieurs graphies différentes et une même 
graphie peut correspondre à plusieurs sons. Cela constitue une difficulté non négligeable dans 
l’apprentissage de la lecture et de l’écriture. Le langage écrit s’apprend donc avec des 




La dyslexie est un trouble parmi d’autres : 
- Les « dys-» : dysorthographie3, dyscalculie (trouble relatif aux mathématiques et plus 
précisément aux calculs et à la numération), dysphasie (trouble du langage oral), 
dyslalie (trouble de l’émission de la parole lié a l’articulation), dyspraxie (trouble de la 
psychomotricité, relatif aux mouvements et à leur coordination), dysgraphie (trouble 
de l’écriture, caractérisée par un problème de calligraphie). 
- Autres : déficit de l’attention avec ou sans hyperactivité, trouble de mémorisation, etc. 
Les possibilités de co-existence de ces troubles chez une personne sont très variables. Nous 
allons voir, plus loin, que la dysorthographie a des relations étroites avec la dyslexie. Les 
autres troubles ou déficits peuvent « co-habiter » avec la dyslexie mais une grande variabilité 
existe selon les personnes qui ont chacune un profil unique. 
La société CECIAA, fondée en 1990 par des personnes aveugles dans le but de favoriser 
l’intégration des déficients visuels dans leur vie scolaire et professionnelle  a créé en 2004 le 
département « Troubles du langage » afin de répondre à la demande croissante des personnes 
souffrant de dyslexie, dysphasie, dyspraxie ou dyscalculie. Elle présente également certains 
troubles qui peuvent être associés à la dyslexie, selon sa nature: 
 
« Troubles linguistiques : Difficultés durables dans l'apprentissage de la lecture et de 
l'orthographe dues à des troubles phonologiques (troubles dans la discrimination auditive 
et/ou visuelle) : confusions phonétiques, inversions phonétiques et/ou syllabiques (ex : 
pavardage au lieu de bavardage), lecture de texte hésitante et saccadée, difficulté à déchiffrer 
les mots complexes ou irréguliers (ex : femme, billard).  
                                                          
3
 Voir la définition à la page 17 
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On constate également une dysorthographie (anomalies spécifiques de la mise à l'écrit) se 
manifestant par des découpages arbitraires (ex : il sé vade), de nombreuses fautes 
d'orthographe (ex : anner au lieu de années, famme au lieu de femme …), des erreurs de 
conjugaison et de grammaire. 
Troubles métalinguistiques : Difficultés dans la dénomination, c'est-à-dire dans la capacité à 
évoquer à un moment donné le mot correspondant à une image ou un symbole. 
Troubles de la mémoire verbale : Difficultés dans la mémorisation à court terme (poésies, 
comptines...) ou à long terme.  
Troubles de la latéralité : Difficultés dans la reconnaissance gauche-droite, et d'ordre spatial 
(mauvais repérage en géométrie).  
Troubles de l'ordre spatio-temporel : Difficultés dans la perception et la reproduction de 
formes géométriques, pouvant entraîner une dysgraphie (graphisme mal-habile) ou difficultés 
à se situer dans le temps et dans l’espace. » 
D’autres troubles sont présentés dans le cours d’Adriano Florez : 
Troubles du langage oral : En effet, si un élève présente un retard de parole, des difficultés en 
vocabulaire et/ou de prononciation et une conscience phonologique faible, il y a de fortes 
chances que cela cause des difficultés dans l’entrée dans l’écrit. 
Trouble de l’attention : Des difficultés ou un déficit au niveau de la concentration. 
Trouble au niveau de la latéralité ou de la coordination motrice : Des difficultés de 
coordination des mouvements des yeux au geste graphique, à lire dans le sens conventionnel 
de lecture et à définir son côté dominant. Parfois, l’enfant peut sembler maladroit. 
 
Dans la littérature, la définition de la dyslexie présente des diversités et des contradictions et 
fait débat. Je vais donc présenter des définitions qui me paraissent explicites et pertinentes. 
D’après de Weck et Marro (2010), « on peut supposer l’existence, dans une population 
d’enfants, d’au moins trois types de profils différenciés de lecteurs dont les difficultés 
majeures résident au niveau soit de la reconnaissance des mots, soit de la compréhension 
écrite et/ou oral, soit des deux composantes. Il n’y a donc pas un seul profil d’apprenti lecteur 
en difficulté, mais plusieurs ;  les définitions des ces profils sont en fonction du niveau des 
perturbations et de l’approche considérée. » 
Ces dernières clarifient la notion de dyslexie en donnant une définition récente et précise : 
« un trouble de l’identification – reconnaissance des mots, tel que le propose la 
neuropsychologie cognitive ». Elles précisent qu’il ne faut pas « donner à ce terme une 




Crunelle (2006), dans son ouvrage collectif utilise le Dictionnaire d’Orthophonie (1997) pour 
définir la dyslexie développementale (qui se manifeste lors du développement de l’enfant) : 
« un trouble spécifique persistant de l’apprentissage de la lecture se manifestant chez des 
enfants de niveau d’efficience intellectuelle normal, sans problèmes sensoriels primaires 
(visuels ou auditifs), sans troubles psychiques graves, ayant toujours été normalement 
scolarisés, et issus de milieux socio-culturels normalement stimulants ». Crunelle, 
contrairement à de Weck et Marro, ne précise pas quel trouble de l’apprentissage de la lecture 
s’exprime lors de la dyslexie, mais elle met plus l’accent sur les conditions et les 
caractéristiques qui doivent être écartées pour pouvoir parler de dylsexie.  
Dumont (2003) va dans le même sens que Crunelle et définit la dyslexie d’après 
l’Organisation Mondiale de la Santé comme : « une difficulté durable d’apprentissage de la 
lecture et d’acquisition de son automatisme chez des enfants intelligents, normalement 
scolarisés, indemnes de troubles sensoriels et de troubles psychologiques préexistants ». Ces 
deux auteurs amènent l’idée de persistance ou de durabilité. 
Le « Dictionnaire de l’enseignement et de l’éducation spécialisés » (2005) explique comment 
se manifeste la dyslexie : « difficultés importantes dans l’apprentissage de la lecture en sont le 
symptôme majeur. L’enfant présente une incapacité grave au traitement analytique (décodage 
de mots nouveaux) et au traitement lexical (reconnaissance immédiate des mots appris, accès 
direct au sens) ». Tout comme celle De Weck et Marro, cette définition fait ressortir un 
trouble au niveau du décodage et de la reconnaissance des mots. Cependant la définition de ce 
dictionnaire est plus précise car elle met en avant la gravité (« incapacité grave ») des 
difficultés et elle explicite et différencie les traitements analytique et lexical. Lors d’une 
dyslexie, l’une ou l’autre de ces voies peuvent être touchée mais aussi les deux en même 
temps. Ces différentes possibilités amènent différents types de dyslexies. C’est ce que 
Georges Hoefflin (2005) explique dans son ouvrage : 
- Les dyslexies phonologiques correspondent aux difficultés au niveau de la conversion 
grapho-phonologique (trouble de la voie phonologique ou voie indirecte ou encore 
voie d’assemblage). Ce trouble se manifeste par une difficulté à déchiffrer les mots 
surtout les non-mots ou pseudo-mots (mots qui n’ont pas de sens) ou les mots peu 
familiers et à les assembler. Cela peut se caractériser par des confusions, des 
omissions ou des ajouts de lettres, de sons ou de syllabes. 
- Les dyslexies de surface touchent le lexique orthographique (trouble de la voie 
lexicale ou voie directe ou encore voie d’adressage). Elles se manifestent par une 
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lecture lente et une grande difficulté à décoder des mots irréguliers (ex : « femme »), 
d’autant plus s’ils sont moins fréquents, ainsi qu’à acquérir des représentations 
orthographiques. Au contraire, le décodage des pseudo-mots peut être plutôt bon.  
- Les dyslexies mixtes se caractérisent par la présence des deux composantes décrites 
précédemment. 
 
Dansette, France et Plaza (2003) ajoutent, dans leur ouvrage, les dyslexies visuo-
attentionnelles liées à « un traitement visuel déficitaire et à un trouble localisé de l’attention, 
aboutissant à un traitement visuel désorganisé ». Crunelle (2006), énonce l’hypothèse suivante 
concernant le déficit visuel : « Les dyslexiques auraient un déficit de la vision périphérique, 
ce qui engendrerait une difficulté de fixation et un défaut d’anticipation ». Cette hypothèse 
pourrait expliquer les causes de cette dyslexie visuo-attentionnelle. 
Dans ma recherche, j’ai délimité la dyslexie en me basant sur les différentes définitions 
susmentionnées : un trouble important et durable (retard d’au moins deux ans par rapport à 
son développement cognitif général) de l’apprentissage de la lecture et d’acquisition de son 
automatisme chez des enfants intelligents, normalement scolarisés et ne présentant pas de 
troubles sensoriels ou psychologiques graves. Les outils proposés dans ce mémoire peuvent 
donc viser plusieurs types de dyslexie, avec des manifestations variées et différents degrés de 
gravité. 
 
Dans son mémoire professionnel, Sandrine Descombes explique l’importance de détecter des 
signes, des difficultés le plus tôt possible pour aider l’élève ; il est important d’être attentif 
sans donner d’étiquette « dyslexique » et d’observer si les difficultés et erreurs sont 
momentanées ou récurrentes. En effet, Dumont (2008) déclare qu’il faut repérer les signes 
avant-coureurs mais que ce n’est pas possible de parler de dyslexie avant que l’élève ait au 
minimum deux années de lecture et d’écriture derrière eux. On peut plutôt parler de troubles, 
de retards de langage ou de difficultés d’apprentissage. Souvent chez les tout petits 
(enfantines et 1
ère
 primaire, parfois aussi 2
ème
 primaire), on constate des difficultés de lecture 
et d’écriture mais étant donné que c’est le début de ces apprentissages et qu’ils sont très 
complexes, il est difficile à ces âges de donner un diagnostic. Parfois, les erreurs sont mal 
interprétées. Il est nécessaire d’analyser le type d’erreurs, leur fréquence et leur durabilité. Les 
erreurs et les difficultés qui sont observables par l’enseignant peuvent permettre de récolter 
des signes afin de signaler l’élève. Cependant, pour pouvoir parler de « vraie » dyslexie, un 
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diagnostic doit être posé sur la base de tests spécifiques par une personne spécialisée dans ce 
domaine, un-e logopédiste. 
 
Carbonnel, Gillet, Martory & Valdois (1996) font remarquer les liens entre la lecture et 
l’écriture et donc entre les troubles qui touchent ces deux apprentissages fondamentaux : « Il 
semble que la dyslexie s’accompagne de troubles au moins aussi sévères, sinon plus sévères 
au niveau de l’orthographe. Un trouble développemental peut affecter certains processus qui, 
indirectement, vont perturber ou bloquer le développement d’autres processus ».  
 
2.3.3 Les mauvais « compreneurs » (de Weck et Marro, 2010) 
 
« Dans une population d’enfants en âge scolaire, dans les pays économiquement développés, 
20 à 25% des enfants rencontrent des difficultés d’apprentissage de la lecture. (…) 4 à 6% 
présentent des troubles dyslexiques, […] Il reste donc 15 à 20% d’enfants qui forment la 
catégorie dite des « mauvais lecteurs ». 
Le déficit de compréhension que présentent les mauvais « compreneurs » implique une 
reconnaissance des mots basée uniquement sur le décodage sans assistance à la 
compréhension. Les indices syntaxiques et sémantiques ne sont donc pas pris en compte dans 
la lecture. Lorsqu’on lit, « la reconnaissance des mots s’appuie sur la compréhension et la 
compréhension sur la reconnaissance ». On peut donc observer des difficultés également dans 
la composante décodage chez ces personnes. La mauvaise compréhension engendre un autre 
problème. En effet, elle a comme conséquence de diminuer l’intérêt pour la lecture, celle-ci 
sera donc moins exercée et donc moins bien automatisée. C’est pour cela qu’il est essentiel 
d’aider l’enfant afin qu’il garde une motivation et un intérêt pour la lecture. 
Lorsqu’on lit, il y a 3 types d’informations essentielles activées lorsqu’on voit un mot écrit 
isolé : 
- Représentation visuo-orthographique : l’ensemble des graphèmes qui compose le mot 
et leur combinaison. 
- Représentation phonologique : l’ensemble des phonèmes qui compose le mot et leur 
combinaison, dont leur organisation en syllabes. 
- Représentation sémantique : les connaissances conceptuelles qui sont nécessaires à la 
compréhension des mots. 
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Il est nécessaire d’articuler ces informations disponibles dans la mémoire (lexique mental). Le 
contexte a un rôle primordial dans la rapidité de la lecture et la meilleure compréhension. 
 De Weck et Marro expliquent que « ces troubles sont dus à des difficultés dans les processus 
de haut niveau, en particulier dans les processus d’intégration de l’information lue et 
d’élaboration d’inférences, qui jouent un rôle central dans la compréhension écrite. » 
Selon les travaux de Oakhille (1994), il y a quatre types de difficultés qui caractérisent les 
mauvais « compreneurs » : 1) faire des inférences, 2 ) établir des liens anaphoriques dans le 
texte, 3) comprendre l’idée principale et la structure d’un texte, et 4) utiliser la mémoire de 
travail. ». 
Le trouble développé ci-dessous, la dysorthographie, a des conséquences surtout au niveau de 
l’orthographe et peut souvent accompagner la dyslexie. 
 
2.3.4 Dysorthographie 
Dans une brochure éditée par « le département de l’instruction publique de Genève » intitulée 
« La dyslexie-dysorthographie », cette dernière est définie comme « un trouble du langage 
écrit caractérisé par une difficulté persistante d’apprentissage de la lecture et de l’orthographe 
chez des enfants intelligents, normalement scolarisés, indemnes de troubles sensoriels (surdité 
ou vue) et de troubles majeurs de la personnalité. Leur appartenance sociale ne joue pas de 
rôle dans l’émergence du trouble ». Cette définition ressemble beaucoup à la définition de la 
dyslexie de Crunelle par exemple. Dans les deux définitions, les difficultés persistantes en 
lecture sont évoquées mais ici, il y a une dimension supplémentaire qui est ajoutée, celle de 
l’orthographe. 
Dans le canton de Vaud, la brochure de « la Direction générale de l’enseignement 
obligatoire » (2008) donne la définition suivante de la dyslexie-dysorthographie : «  un 
trouble caractérisé par une difficulté durable d’apprentissage de la lecture et/ou de 
l’orthographe chez des enfants et adolescents ne présentant pas forcément de troubles 
cognitifs, sensoriels ni de troubles majeurs de la personnalité ». 
Selon diverses estimations, elle touche 5 à 10 % de la population scolaire. Dans le canton de 
Vaud, « plus de 3 % des élèves scolarisés dans l’école publique sont suivis en logopédie avec 
une reconnaissance A.I. ». Je peux constater que ces deux définitions sont très proches l’une 
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de l’autre. En revanche, la dernière définition mentionnée ci-dessus me paraît plus concrète 
étant donné que le pourcentage de la population touchée est donné. 
 
Maintenant, allons voir du côté de la littérature scientifique. Weck et Marro (2010), proposent 
dans leur ouvrage, deux définitions de la dysorthographie. Je présente, ici, une des deux 
définitions, qui est, selon elles, la plus claire, car plus restreinte et n’évoquant que 
l’orthographe et non la rédaction. Ce trouble spécifique de l’orthographe est donc défini de la 
manière suivante : « La note obtenue à un test standardisé d’orthographe se situe à au moins 
deux écarts-types en dessous du niveau escompté, compte tenu de l’âge chronologique et de 
l’intelligence générale de l’enfant », ainsi que d’une « scolarisation dans les normes 
habituelles ». Contrairement aux deux autres définitions, celle-ci se base sur le résultat obtenu 
à un test standardisé d’orthographe. Comme pour la dyslexie, l’écart entre son niveau et le 
niveau général des enfants de son âge doit être d’environ deux ans. 
 
Par analogie avec la description de la dyslexie, ces auteures explicitent deux types de 
dysorthographie, ainsi qu’un troisième qui est un mélange des deux premiers : 
- La dysorthographie phonologique (trouble de la voie d’assemblage) : les mots 
réguliers sont mieux orthographiés que les mots irréguliers et ce déficit pourrait déjà 
s’observer lors de l’apprentissage de la lecture. Elle pourrait aussi se caractériser par 
des confusions de sons. 
- La dysorthographie de surface (trouble de la voie d’adressage) : elle est caractérisée 
par de grandes difficultés à garder en mémoire (à long terme) les représentations 
orthographiques des mots et donc à se constituer de manière stable un lexique 
orthographique. Les correspondances phonèmes-graphèmes irrégulières et/ou peu 
fréquentes seraient difficiles à mémoriser. 
- La dysorthographie profonde (trouble des deux voies). 
 
On peut donc constater que les déficits dans les différentes voies (assemblage et/ou adressage) 
se retrouvent dans la dyslexie et dans la dysorthographie et que des relations entre les 
apprentissages de la lecture et de l’orthographe sont mises en évidence. 
De Weck et Marro (2010) présentent un aspect intéressant concernant le lien entre ces deux 
apprentissages, en reprenant le modèle de Frith (1985 et 1986) : par exemple, « la procédure 
alphabétique semble se développer d’abord en écriture puis en lecture, et qu’à l’inverse, la 
procédure orthographique est d’abord utilisée en lecture avant de l’être en écriture ». On en 
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déduit donc qu’il ne faut pas forcément savoir lire pour commencer à écrire mais que ces deux 
apprentissages ont un lien étroit et se font en parallèle. Il arrive que des enfants soient 
capables de lire des mots qu’ils n’arrivent pas encore à écrire et vice-versa. Ce serait dû au 
fait que l’approche visuelle serait surtout utilisée pour la lecture (on prononce les sons qu’on 
voit) et que la segmentation en phonèmes s’emploierait plus pour l’écriture (on écrit les sons 
entendus). 
La dysorthographie a donc des conséquences sur tous les processus qui caractérisent 
l’apprentissage complexe qu’est l’écriture et possède une relation étroite avec la dyslexie. 
Ce lien entre la lecture et l’écriture augmente les probabilités qu’une dysorthographie 
apparaisse chez un enfant dyslexique comme l’expliquent De Weck et Marro (2010) ; ces 
auteures se demandent cependant s’il s’agit « d’une relation de dépendance, de sorte que si 
l’un des domaines est perturbé, l’autre le sera également ? ». Il est possible qu’un enfant 
présente une dyslexie sans dysorthographie ou une dysorthographie sans dyslexie. 
Néanmoins, selon les travaux présentés dans ce passage du livre, il y a « un risque majeur 
d’observer des troubles dysorthographiques chez un enfant qui manifeste des troubles 
dyslexiques. Tout d’abord, « les troubles d’apprentissage de la lecture sont généralement 
identifiés avant ceux concernant l’apprentissage de l’orthographe. » De plus, « les 
correspondances phonèmes-graphèmes (en écriture) sont souvent moins stables que les 
correspondances graphèmes-phonèmes (en lecture). »  Mais ce risque n’est pas total, de sorte 
que certains enfants, malgré leurs troubles en lecture, deviennent des apprentis scripteurs sans 
difficultés ». Il est précisé que les liens établis entre la dyslexie et la dysorthographie 
s’accordent pour des troubles de la reconnaissance des mots, mais pas de la compréhension 
écrite. 
 
Rief et Stern (2011), mettent en évidence un aspect qui explique certaines difficultés 
supplémentaires en écriture par rapport à la lecture : « Lors de la lecture, les élèves n’ont pas 
toujours besoin de lire chacune des lettres, car ils peuvent utiliser des indices contextuels ou 
identifier certains mots par reconnaissance immédiate ». De plus, lorsqu’on lit, certaines 
lettres ne sont pas prononcées, ce sont les lettres muettes mais lorsqu’on écrit, elles ne doivent 
pas être oubliées. Parfois, on peut s’aider d’aspects morphologiques pour trouver la lettre 
finale muette du mot, par exemple le féminin du mot comme « petit/petite » ou les mots de la 
même famille comme « chant/chanter ». Cependant, pour d’autres mots, comme « buvard », 





En lisant la brochure éditée par « la Direction générale de l’enseignement obligatoire » qui 
est distribuée à tous les enseignants afin de leur apporter une aide, j’ai pu prendre conscience 
d’une conséquence de la dyslexie/dysorthographie : «Lors de productions écrites, l’élève 
dyslexique et/ou dysorthographique rencontre une difficulté particulière dans la formulation 
de ses idées. La concentration simultanée sur le fond, la forme syntaxique et l’orthographe 
représentent une tâche parfois décourageante». 
 
Une autre conséquence, qui est un point commun à toutes les personnes qui présentent des 
troubles du langage, est la souffrance. Elle est due à l’utilisation difficile et éprouvante du 
langage et est souvent partagée par l’entourage et les proches. Les difficultés et souffrances 
éprouvées par les élèves dyslexiques et/ou dysorthographiques nécessitent une mise en place 
d’adaptations et d’une différenciation de la part de l’enseignant-e. 
 
2.3.5 Différenciation 
Dans ce chapitre, ce concept est explicité au niveau pédagogique du terme, car, après avoir 
suivi des cours sur la différenciation à la HEP, j’ai constaté qu’il fait partie intégrante de 
l’enseignement et qu’il est essentiel pour des élèves dyslexiques. 
Dans le dictionnaire spécialisé, le « Dictionnaire de l’éducation », une explicitation de ce 
concept qui me semble pertinente et en lien avec ce que Tinembart et Pasquini, formateurs à 
la HEP, m’ont enseigné dans le cours « BP203 Evaluation, régulation et différenciation », est 
formulée : « La différenciation pédagogique consiste à planifier et à organiser l’enseignement 
au sein d’une même classe en tenant compte des différences d’efficience entre élèves, 
différences qui, si on les ignore, risquent de produire des inégalités de réussite ». Pour 
différencier, il faut donc analyser et adapter sa pratique en tenant compte des caractéristiques 
et des différences des élèves dans le but d’éviter ou, en tout cas de réduire, les inégalités. 
 
Dans un cours que j’ai suivi en 2ème année d’HEP, qui s’intitule « BP203 Evaluation, 
régulation et différenciation », le concept de différenciation a été développé et d’autres 
définitions ont été présentées. En voici deux qui mettent en avant les notions de différences 
entre les élèves ou d’hétérogénéité et de variation dans les aides et aménagements mis en 
place par l’enseignant-e en s’adaptant à chaque élève : « C’est une méthodologie que l’on doit 
développer, en regard d’élèves très hétérogènes […] C’est la mise en œuvre d’une pédagogie 
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variée, diversifiée (de Peretti, 1992) » et selon Meirieu (2001), il s’agit d’une « prise en 
compte des différences qui existent entre les élèves en donnant à chacun la chance d’atteindre 
les objectifs d’apprentissages visés par un aménagement des pratiques pédagogiques. 
Pratiquer la différenciation, c’est donc avoir les mêmes objectifs pour tous, mais selon les 
démarches et des rythmes d’apprentissage différents et avec des aides appropriées ». 
 
Dans « différenciation », il y a le mot « différence » qui apparait notamment plusieurs fois 
dans ces définitions. « L’indifférence aux différences produit l’inégalité (Clerc, 1998) ». Il est 
donc important d’être conscient de ces différences et de les prendre en compte dans notre 
enseignement. 
Si on compare ces définitions, on peut remarquer que plusieurs aspects liés aux différences 
ressortent beaucoup : multiplier (les projets possibles), diversifier, variée, diversité, ajuster, 
hétérogènes, différences de caractère, d’aptitude, de démarches et de rythmes 
d’apprentissage. La notion d’inégalité apparait également, notamment si ces différences sont 
ignorées. Les objectifs d’apprentissage sont évoqués : une fois en tant qu’objectifs différents 
et une fois en tant que mêmes objectifs. Cette notion fait débat car, à l’école obligatoire, les 
objectifs sont les mêmes pour tous pour une raison d’égalité malgré les différences qui 
existent entre les élèves. La différenciation est parfois présentée comme : une méthodologie 
ou une volonté ou encore une prise en compte (des différences). Je trouve intéressant que le 
terme incertitude apparaisse dans la définition de Moyne (1986) car je pense, en effet, que la 
différenciation met les enseignants face à des incertitudes, ce qui peut provoquer une certaine 
crainte. D’après le postulat de R. Burns en 1971,  « pour l’enseignant-e, différencier c’est 
vivre des craintes et faire des deuils ». De plus cette différenciation doit être réfléchie et il faut 
faire attention au fait que « différencier, ce n’est pas individualiser ». 
 
Toujours dans le cadre de ce cours, les indications suivantes ont été explicitées : Que faut-il 
différencier ? (le contenu, les situations, la démarche, le guidage, les supports, les stratégies 
d’évocation, les rythmes et les structures) pourquoi ? (pour les différences d’intérêts, de 
besoins, de capacités, de styles et de niveaux, pour des apprentissages accessibles et 
efficaces), quand ? (pendant la planification de l’enseignement et de l’évaluation et pendant la 
préparation, la réalisation et l’intégration des apprentissages), pour qui ? (tous les élèves et 





Un élément qui peut aider à différencier en classe sont les outils qu’on se procure mais surtout 
la variété de ces outils qui permet une plus grande marge de manœuvre et une plus grande 
adaptation à chaque élève. 
 
Comme évoqué précédemment, les dyslexiques manifestent des différences dans leurs 
apprentissages, particulièrement ceux qui concernent la lecture et l’écriture. La différenciation 
de l’enseignement est donc primordiale pour eux. En effet, pour pouvoir aider et accompagner 
les élèves dyslexiques de la manière la plus bénéfique possible, il est nécessaire de tenir 
compte de leurs caractéristiques, de leurs besoins, de leurs forces et de leurs difficultés afin 
d’adapter son enseignement en fonction. Cette adaptation demande des aménagements et 
l’utilisation d’outils, qui sont définis dans le chapitre suivant. 
 
2.3.6 Outils 
Dans ma recherche, le terme « outils » représentent, selon moi, « les ressources » ou les 
« aménagements », ce qui comprend des méthodes, des savoir-faire et savoir-être, des 
stratégies, des moyens, du matériel, des supports didactiques et des « astuces », qui peuvent 
guider et aider les enseignants. Les outils aident et facilitent les apprentissages de l’élève. 
Cette définition est large car cela représente tout ce que l’enseignant peut utiliser et mettre en 
place pour venir en aide à ces élèves dyslexiques. La variété de ces outils représente une 
richesse pour l’élève et l’enseignant. En effet, il y a une large possibilité de combinaisons 
d’outils et donc une meilleure adaptation possible aux élèves qui n’ont pas les mêmes besoins. 
Comme dit précédemment, s’ils correspondent à leurs besoins, les outils présentés dans cette 
étude, peuvent aussi être utilisés avec des élèves présentant des difficultés dans les 
apprentissages de la lecture et/ou de l’écriture mais qui ne sont pas dyslexiques. 
D’après le « Dictionnaire encyclopédique de l’éducation et de la formation » (1994), « en 
instruction et en éducation, les outils pédagogiques sont utilisés comme ressources à la 
disposition des enseignants ». Ce terme correspond exactement à ma définition personnelle 
mais ce dictionnaire va plus dans le détail et donne des exemples concrets comme le tableau 
noir, les manuels ou les livres, les espaces de travail ou des films. Il y a également des « outils 
d’observation et d’évaluation ou de travail de groupe, des tests (d’intelligence par exemple), 
des supports didactiques, des jeux de fiches multiples ainsi que les moyens audiovisuels et 
informatiques multiples ». Il y également d’autres exemples comme « des fiches techniques 
détaillées de progressions didactiques et d’exercices multiples, des conseils méthodologiques, 
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des apports théoriques, des instruments multiples d’évaluation « formative » et « sommative » 
ou « critériée », des techniques variées d’organisation, des méthodologies favorisant 
l’élaboration d’un projet et des moyens audiovisuels, informatiques et multimédias ». Il en 
ressort un concept large d’outils. Cette définition met aussi en avant le fait que la notion 
d’outils en éducation et instruction est très étendue. Elle explique également que ces outils ne 
sont évidemment pas des « recettes ». En effet, les conceptions actuelles en éducation 
accordent de l’importance au fait qu’enseigner n’est pas suivre à la lettre des marches à suivre 
comme lorsqu’on cuisine une recette. Cependant, pour pouvoir enseigner, il est primordial 
que les enseignants aient des « outils » sur lesquels s’appuyer. 
J’ai pu remarquer que cette notion d’outils ou outils pédagogiques est peu présente dans les 
dictionnaires pédagogiques. Cela me surprend car c’est un concept très présent dans 
l’enseignement qui est de plus en plus utilisé. En effet, dans ma pratique en stage et lors de 








Comme on l’a vu précédemment, la dyslexie est un trouble complexe, d’actualité et qui ne se 
guérit jamais vraiment. En effet, la dyslexie ne peut pas disparaître mais le soutien et 
l’aménagement pédagogiques apportés aux dyslexiques ont pour but de les aider à surmonter 
leur difficultés entraînant souvent une certaine souffrance, à leur permettre de vivre avec ce 
trouble, à réussir leur scolarité et à avoir une bonne insertion sociale. La lecture et l’écriture 
sont des apprentissages fondamentaux et indispensables à l’école et dans la société. En effet, 
nous en avons besoin pour nous informer et apprendre mais aussi pour interagir et transmettre 
(des opinions, des savoirs, des informations ou des émotions,...). De plus, l’écrit, 
contrairement à l’oral, a pour caractéristique de ne pas permettre le contact direct entre 
l’émetteur ou le destinataire, ce qui peut être un obstacle supplémentaire pour certains élèves. 
S’ils ne sont pas soutenus et aidés, les élèves présentant des difficultés ou des troubles 
dyslexiques peuvent se décourager et ne plus être motivés à faire des efforts pour surmonter 
leurs difficultés. Ils peuvent « baisser les bras » et avoir une attitude de découragement ou 
d’indifférence et même aussi parfois d’agitation ou d’inattention en classe. Cependant, si on 
identifie leurs acquis et leurs difficultés, qui doivent être considérés de manière spécifique, 
ainsi que la source de ces dernières et si on différencie notre enseignement en leur apportant 
les adaptations nécessaires, ils peuvent progresser. En effet, les élèves dyslexiques sont des 
enfants intelligents mais qui doivent emprunter un chemin d’apprentissages plus long et semé 
d’embuches. Il est donc important, en plus du bilan et du suivi réalisés par un-e logopédiste, 
ainsi que du soutien des parents, que des aménagements et des adaptations soient mis en place 
par l’enseignant-e pour aider et soutenir les élèves dyslexiques dans leur scolarité. Ceci m’a 
amené à me poser la question suivante, qui sera ma question de recherche : 
 
- Quels sont les outils connus et utilisés par les enseignants, ainsi que par les 
logopédistes, pour aider un élève dyslexique dans l’apprentissage de la lecture et de 
l’écriture ? 
 
Mes hypothèses concernant cette question sont les suivantes : 
1. Les enseignants trouvent qu’ils manquent d’outils et ne se sentent pas assez équipés 
face aux élèves dyslexiques. 
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2. Les outils utilisés par les enseignants au cours de leur carrière qui se sont avérés utiles, 
continuent à être employés par ces enseignants avec des enfants dyslexiques. 








4.1   Population et déroulement 
Pour respecter la décision n°102 de la Cheffe du Département de Formation et de la Jeunesse, 
la population de cette recherche concerne les enseignants de l’établissement dans lequel j’ai 
réalisé mon stage durant le semestre d’automne 2011 qui avaient et/ou qui ont eu des élèves 
dyslexiques dans leurs classes, ainsi que les logopédistes travaillant dans cet établissement. 
En ce qui concerne les enseignants, il y a une enseignante spécialisée ; les autres sont des 
enseignants généralistes dont un remplaçant titulaire. 
 
Dans un premier temps, j’ai informé la Directrice de l’établissement en lui présentant mon 
projet de recherche. Puis, elle m’a mise en contact avec la doyenne de pédagogie 
compensatoire avec qui je me suis entretenue. Grâce à son aide, j’ai pu obtenir les noms et 
adresses e-mails des enseignants de l’établissement qui avaient et/ou avaient eu des élèves 
dyslexiques dans leurs classes.  Je leur ai donc envoyé un mail pour leur expliquer mon projet 
de mémoire et ma démarche et pour leur demander s’ils étaient d’accord de m’accorder un 
entretien.
 4
 En raison, je pense, de la période chargée qu’est la période avant Noël, je n’ai reçu 
dans un premier temps aucune réponse. Nous avons donc décidé avec la doyenne de procéder 
à un rappel par e-mail aux mêmes enseignants mais cette fois-ci signé par la doyenne. Cela 
s’est avéré efficace car j’ai reçu cinq réponses positives. L’établissement accueille des élèves 
du primaire, je n’ai donc pas interrogé d’enseignants au secondaire. Je n’ai pas contacté les 
enseignants de CIN car, comme nous l’explique Crunelle (2006) dans son ouvrage collectif 
« le diagnostic de dyslexie ne peut être posé que si le retard dans l’acquisition de la lecture est 
supérieur à deux ans ». En CIN, il n’est donc pas possible de faire un diagnostic et de savoir 
quels élèves sont dyslexiques. 
 
Dans un deuxième temps, j’ai obtenu le numéro de la logopédiste responsable de mon collège 
par le biais de ma praticienne formatrice, puis de bouche à oreille, j’ai pu contacter plusieurs 
logopédistes travaillant dans l’établissement. Etant donné la période très chargée, j’ai pu 
rencontrer deux d’entre elles mais un peu plus tard, au mois de janvier-février. 
 
                                                          
4
 Voir mail dans les annexes 
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Mes entretiens étaient individuels et se sont déroulés, la plupart du temps, sur le lieu de travail 
des participants. 
Afin de respecter le code d’éthique de la recherche pour les hautes écoles pédagogiques, mes 
entretiens sont anonymes et ne sont utilisés que dans le cadre de ma recherche. Au début de 
chaque entretien, les enseignants et les logopédistes questionnés ont été avertis de cet 
anonymat et les buts de ma recherche leur ont été explicités. Les entretiens prennent beaucoup 
de temps. Je n’ai donc pas pu en mener un grand nombre. 
Parallèlement, j’ai effectué des recherches d’outils dans des ouvrages, des sites internet, des 
brochures, des documents d’établissement obtenus lors de mes stages ou par d’autres 
enseignants extérieurs à la recherche ainsi que dans mes cours HEP. 
Concernant l’analyse des résultats, dans un premier temps, j’ai analysé ces données récoltées 
dans les différents écrits susmentionnés et triés selon plusieurs catégories scolaires
5
, puis, 
dans un deuxième temps, les entretiens des cinq enseignants que j’ai ensuite comparés entre 
eux. J’ai fait la même chose avec ceux des deux logopédistes. Ensuite, j’ai effectué une 
comparaison des réponses des enseignants avec celles des logopédistes afin de mettre en 
évidence les points communs et les différences. Pour finir, j’ai confronté les outils que j’ai 
recherchés dans les ouvrages, les brochures, les sites internet et mes cours à la HEP à ceux qui 
sont utilisés dans la pratique par les enseignants et par les logopédistes interrogés. 
Les pistes et outils donnés dans ce mémoire pourront, je l’espère, être utiles et aider les 




J’ai décidé de récolter une partie de mes données en réalisant des entretiens afin d’avoir des 
informations assez développées et basées sur des expériences et du vécu. Je me suis donc 
entretenue avec cinq enseignants et deux logopédistes. Ces entretiens sont semi-directifs. Le 
but n’est pas d’avoir des résultats généralisables car chaque élève est différent et il est 
important de le considérer comme un cas particulier. Cette recherche est qualitative car, étant 
donné que je mène cinq entretiens, les données obtenues ne peuvent pas être quantifiées, ni 
être utilisées dans des statistiques mais elles viennent d’expériences d’enseignants qui sont 
différents les uns des autres et uniques. De plus, comme je l’ai mentionnée ultérieurement, 
cette recherche n’est pas seulement basée sur des entretiens car ses résultats ne proviennent 
                                                          
5
  Voir le point 5 « Résultats et analyse », à la p. 36. 
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pas seulement d’une enquête auprès des enseignants et des logopédistes mais aussi de 
recherches et de prise de données dans la littérature, sur internet, dans des revues, dans mes 
cours HEP, ainsi que dans les documents élaborés par des établissements. 
 
Boutin (1997) énonce des définitions de l’entretien dans le domaine de la recherche en 
sciences psychosociales et pédagogiques : « L’entretien de recherche est un procédé 
d’investigation scientifique, utilisant un processus de communication verbale, pour recueillir 
des informations, en relation avec le but fixé (Grawitz, 1986, p.591) » ou « L’entretien est une 
conversation initiée par l’intervieweur dans le but spécifique d’obtenir des informations de 
recherche pertinentes qui est centrée par le chercheur sur des contenus déterminés par les 
objectifs de la recherche (Cannel, 1974, p.385) ». 
 
Il y a plusieurs sortes d’entretien. Ceux que j’ai menés sont des entretiens d’informations ou 
de recherche dans lesquels j’ai posé des questions dans le but d’acquérir des informations sur 
la dyslexie et surtout des outils pour pouvoir aider mes futurs élèves dyslexiques. Lorsqu’on 
réalise un entretien, il est essentiel que le but soit clair pour celui qui questionne mais 
également pour celui qui répond aux questions. L’intention principale doit donc être 
communiquée de manière explicite par celui qui mène l’entretien. Guittet (2002) écrit qu’ 
« expliquer le motif de la rencontre, définir clairement le résultat à atteindre, proposer une 
méthode de discussion et vérifier l’adhésion à la démarche sont toujours des actions de nature 
à faciliter le bon déroulement de l’entretien ». C’est ce que j’ai essayé de faire lors de mes 
entretiens. En effet, avant de commencer chaque entretien, j’ai explicité son but et le cadre 
dans lequel ma recherche se déroulait. 
J’ai aussi essayé d’avoir une attitude ouverte qui mette en confiance pour que les personnes à 
qui je posais des questions se sentent à l’aise et puissent se confier sans gêne et sans se sentir 
jugées. Pendant le questionnement, mon rôle principal était de poser les questions 
préalablement préparées puis d’écouter les réponses. Mon écoute était active, dans le sens 
qu’elle consistait à regarder et écouter la personne interrogée en acquiesçant avec des 
hochements de tête, des « hum, hum » bienveillants ou des « oui ». J’avoue qu’il était parfois 
difficile de ne pas intervenir et donner mon avis sur certains sujets mais j’ai essayé, la plupart 
du temps en tout cas, de ne pas le faire. Guittet (2002) explique que « l’attitude d’écoute n’est 
pas une attitude naturelle, il faut être en effet disponible physiquement, émotionnellement et 
mentalement pour écouter une personne. L’écoute demande du temps, de l’énergie et de 
l’attention. ». Il souligne aussi que « tout au long de l’entretien, l’enquêteur, pour faciliter 
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l’expression de son interlocuteur, utilise  des comportements en retour qui soulignent son 
attitude d’écoute », comme ceux  que j’ai évoqués ci-dessus (hochements de tête, « oui »,..). Il 
ajoute que « ces expressions ont un effet d’entraînement, cependant l’enquêteur doit être 
attentif à la neutralité de son expression. Un simple oui peut être interprété comme un 
acquiescement ou une prise de position. Les comportements de relance les plus neutres seront 
les plus utiles et les moins perturbants ». Rester neutre tout au long de l’entretien n’est pas 
facile, cependant c’est important pour que les réponses ne soient pas influencées. 
Un autre aspect important de l’écoute est évoqué par Guittet : « Au niveau sensoriel, du fait 
de notre niveau de vigilance, de notre sensibilité, nous n’enregistrons qu’une partie des 
informations émises, nous observons visuellement et nous n’entendons plus, nous nous 
concentrons sur la voix et nous perdons les mimiques du visage ». C’est l’une des raisons 
pour laquelle j’ai utilisé un dictaphone pour enregistrer mes entretiens. 
Pour qu’un entretien soit le plus bénéfique possible, la personne questionnée joue aussi un 
rôle. En effet, selon Delhomme & Meyer (2002), elle doit accepter de répondre aux questions 
et d’y répondre sincèrement, pour cela elle doit également les comprendre, ainsi que posséder 
et aller rechercher dans sa mémoire les informations nécessaires et les transmettre. Cela 
demande une certaine adaptation de sa part. 
Parfois, lors de mes entretiens, j’utilisais la reformulation des réponses données en essayant 
d’utiliser les mêmes termes que l’interlocuteur pour confirmer ma bonne compréhension, par 
exemple en commençant par « Ainsi, selon vous… » ou « Si je comprends bien… ». Il m’est 
arrivé de poser des questions de relance ou d’approfondissement lorsque la réponse ne 
correspondait pas complètement à la question posée. Les questions préparées à l’avance n’ont 
pas toujours été posées de la même manière, ni dans le même ordre. D’autres questions ont 
parfois été posées selon la tournure de l’entretien. C’est pourquoi ces entretiens sont semi-
directifs. Lors du premier entretien, j’ai beaucoup suivi ma feuille de préparation avec les 
questions écrites, en n’osant pas trop poser de questions d’approfondissement ou de relance et 
en suivant la formulation et l’ordre des questions. Puis, pour les autres, j’étais de plus en plus 
à l’aise et j’ai réussi à m’adapter à la discussion en rebondissant sur les réponses données. 
Il y avait quelques questions fermées mais la majorité d’entre elles étaient ouvertes. Les 
questions étaient formulées avec un vocabulaire adéquat et familier et de la façon la plus 
neutre possible afin de ne pas influencer l’interlocuteur. 
Afin de pouvoir conserver des traces de la conversation et toutes ses informations essentielles, 
j’ai utilisé un dictaphone. De plus, l’enregistrement de l’entretien permet d’être plus neutre et 
de moins appliquer la dimension émotionnelle de la discussion. En effet, quand on prend des 
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notes, on ne peut pas tout écrire donc on note ce qu’on perçoit comme important. Cela permet 
de noter la parole exacte de celui à qui on pose les questions et d’éviter une interprétation de 
ces réponses. 
Au début de l’entretien, j’ai trouvé intéressant de poser une question aux enseignants sur leur 
représentation de la dyslexie et de voir s’ils avaient acquis des connaissances ou informations 
à ce sujet lors de leur formation. Je pense que cela peut peut-être influencer leur rapport à la 
dyslexie et donc ce qu’ils mettent en place pour aider les élèves dyslexiques. Afin de pouvoir 
répondre à ma question de recherche, je leur ai demandé de mentionner les outils qu’ils 
mettent en place pour soutenir leur-s élève-s dyslexique-s en ayant pris juste avant des 
informations sur les difficultés que ces derniers éprouvent. En effet, les outils mis en place par 
les enseignants ont pour but d’apporter de l’aide à ces élèves face à leurs difficultés qui sont 
personnelles et donc pas toujours identiques pour tous les dyslexiques. J’ai souhaité 
également connaître l’efficacité et la source de ces ressources et savoir si les enseignants 
continuent à les utiliser ou non. J’ai également voulu discuter de la collaboration avec les 
logopédistes, avec les parents, ainsi qu’entre enseignants. Je pense que ces trois formes de 
collaboration sont aussi une forme d’outil qui peut, selon comment elles se déroulent, aider 
les élèves dyslexiques. Finalement, j’ai questionné les enseignants sur leur ressenti par rapport 
à leur bagage d’outils, s’ils se sentent suffisamment équipés et s’ils sont au courant de ce qui 
est réalisé dans d’autres établissements ou d’autres cantons afin de voir si l’information est 
diffusée et transmise jusqu’aux enseignants des autres établissements, par exemple la charte 








5. Résultats et analyse 
 
5.1   Outils disponibles dans les écrits 
 
Parmi les outils qui sont présentés ici, il y en a certains qui proviennent de recherches en 
bibliothèque (ouvrages) ou sur internet (sites de l’ADSR et de la CERAS ainsi que les 
brochures
6) et d’autres qui m’ont été transmis par des enseignants extérieurs à la recherche 
(documents d’établissement, la charte de l’Etablissement d’Echallens/Poliez-Pittet ou cours 
HEP). 
 
Certains outils sont plutôt des méthodes d’apprentissage ou des supports didactiques qui 
peuvent aider les élèves dyslexiques en classe mais également dans les séances avec les 
logopédistes. D’autres sont plutôt des adaptations ou des aménagements à faire en classe à 
l’aide de matériel ou tout simplement dans la planification et la gestion de classe. Enfin, des 
attitudes ou des savoir-être de l’enseignant-e sont également présentés comme outils, 
notamment la valorisation de l’élève et la collaboration avec les logopédistes et les parents. 
 
Certains de ces outils sont donc prévus et adaptés seulement pour les élèves dyslexiques et 
d’autres peuvent également être utilisés avec des élèves qui ne sont pas dyslexiques mais qui 
souffrent de difficultés ou d’un retard en lecture, si, tout comme pour les élèves dyslexiques, 
ils sont adaptés à l’élève et à ses difficultés. 
De Weck et Mauro explicitent l’apport que peut apporter un soutien logopédique pour un 
enfant dyslexique : « Les traitements orthophoniques-logopédiques visent non pas à guérir les 
enfants mais à leur permettre de poursuivre un développement langagier plus harmonieux et 
d’être progressivement plus performants et à l’aise dans leurs activités langagières orales et 
écrites. Dans bien des cas, ils permettent également à l’entourage de réfléchir à, voire de 
modifier, ses modes d’intervention avec l’enfant en question. ». Le traitement logopédique est 
effectivement un outil et une ressource très importante mais qui ne sera pas développée ici, le 
but de ma recherche étant de présenter des outils qu’un-e enseignant-e peut mettre en place 
dans sa classe. 
                                                          
6
  Se référer à la bibliographie (brochures et revues) 
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Lors de mon stage dans l’établissement d’Echallens/Poliez-Pittet, j’ai découvert qu’une 
« charte pour la dyslexie »
7
 avait été mise en place dans cet établissement. Elle est 
« l’aboutissement d’une réflexion commune entre des enseignants, la direction, les 
logopédistes du Service PPLS
8
 et des parents d’élèves ». Dans cette charte, la dyslexie-
dysorthographie est expliquée et des pistes sont suggérées aux enseignants afin 
« d’accompagner au mieux l’apprentissage des enfants dyslexiques ». Des « indices de 
difficultés d’apprentissage du langage écrit à l’école primaire sont listés, en précisant qu’ils ne 
sont pas tirés d’une théorie mais d’expériences pratiques et d’observations et qu’il faut 
s’inquiéter si plusieurs indices sont constatés et s’ils persistent ». 
Les objectifs du groupe de travail sur la dyslexie-dysorthographie de cet établissement sont 
les suivants : 
• « mieux faire connaître le fonctionnement des élèves dyslexiques-dysorthographiques 
• fournir aux enseignants des pistes concrètes pour travailler plus efficacement avec ces élèves  
• clarifier les directives pour évaluer les élèves dyslexiques-dysorthographiques de manière 
plus juste 
• répertorier les lieux, les documents et les sites de ressources sur le thème de la dyslexie-
dysorthographie 
• clarifier la ligne directrice voulue par la direction de l’établissement en matière d’aide aux 
élèves dyslexiques-dysorthographiques. 
• augmenter la cohérence dans l’établissement en assurant à l’élève dyslexique-
dysorthographique une aide adéquate quels que soient son année scolaire et son lieu 
d’enclassement » 
 
Je retiens également un commentaire adressé aux enseignants : « Il est attendu de chaque 
enseignant-e de notre établissement (du CYP à la 9ème) qu’il/elle prenne en compte la 
dyslexie-dysorthographie des élèves en appliquant des principes tirés du présent document. 
Une bonne partie des mesures décrites dans ce document peuvent être utiles à l’ensemble de 
la classe pour améliorer les stratégies et les méthodes de travail de chacun (avec ou sans 
dyslexie-dysorthographie)! Le groupe de travail est à disposition des enseignants qui 
souhaiteraient de l’aide dans l’application de ces mesures. Pour cela, vous pouvez vous 
adresser à la doyenne en charge de la pédagogie compensatoire ». 
                                                          
7
 http://www.echallenspoliezpittet.ch/dyslexie.html (voir également les annexes) 
8
 Psychologie, psychomotricité et logopédie en milieu scolaire. 
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Je trouve que cet outil peut être d’une grande aide pour l’enseignant afin de le guider dans la 
mise en place des adaptations nécessaires à ses élèves dyslexiques, pour qu’ils puissent 
évoluer positivement dans leurs apprentissages et acquérir des stratégies efficaces pour 
surmonter ses difficultés et progresser. De plus, cette charte est divisée en plusieurs tableaux 
qui correspondent chacun à un thème (présentations des documents, langues étrangères, 
évaluation, etc…). On peut donc facilement trouver les aides nécessaires aux difficultés 
éprouvées par les élèves concernés. Les pistes et outils qui apparaissent dans cette charte sont 
également séparés en deux colonnes « primaire » et « secondaire » pour chaque tableau, ce 
qui est très utile, je trouve, pour pouvoir rapidement trouver les informations concernant le 
cycle des élèves concernés. Je pense donc que cet outil est une ressource importante qu’un-e 
enseignant-e peut utiliser dans sa classe avec des élèves présentant une dyslexie-
dysorthographie mais également avec d’autres élèves non dyslexiques. Je trouve également 
très positif qu’elle soit rendue publique grâce à internet. 
Voici d’autres pistes et aménagements qui peuvent être mises en place par l’enseignant-e au 
sein de sa classe. On retrouve la plupart d’entre elles dans la charte de l’Etablissement 
d’Echallens/Poliez-Pittet. J’ai choisi de classer ces pistes en ciblant les domaines afin de 
faciliter la lecture ainsi que la recherche ciblée d’outils selon l’activité. Ces pistes ou outils, 
dont certains se retrouvent dans plusieurs documents comme le fait de présenter les fiches ou 
les documents de manière lisible avec de l’espace, donc si possible dactylographiés, apparait 
dans le cours HEP d’Adriano Florez (2011), dans la brochure DGEO (2008), sur le site de 
l’Association Dyslexie Suisse-Romande et dans la charte de l’Etablissement 
d’Echallens/Poliez-Pittet. Je trouve que ces pistes sont très concrètes et faciles d’accès pour 
tout enseignant. De plus, j’ai remarqué qu’une grande partie de ces pistes sont des conseils 
donnés à l’enseignant comme de « ne pas faire lire à voix haute devant la classe, sauf s’il le 
souhaite, mais plutôt individuellement en l’encourageant ». D’autres sont plutôt du matériel 
que l’élève dyslexique-dysorthographique peut utiliser comme soutien ou aide, par exemple 
le guide de relecture ou les logiciels. 
 
 
Pour la lecture : 
 
 Lors de la lecture, donner à l’élève une règle ou une fenêtre de lecture découpée dans un 
carton afin qu’il puisse suivre plus facilement le texte en ne voyant qu’une section de 
texte à la fois par exemple (Moody, 2006). 
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 Lui faire lire des livres faciles et adaptés pour qu’il garde l’envie de lire (Brochure 
DGEO, 2008) avec un texte aéré et illustré (Brochure du DIP de Genève). 
 Surligner les mots repères (Cours HEP, Florez, 2011). 
 Ne pas faire lire à voix haute devant la classe, sauf s’il le souhaite, mais plutôt 
individuellement en l’encourageant (Cours HEP, Florez, 2011, brochure DGEO, 2008, 
Béliveau, 2007, Crunelle, 2006, l’Association Dyslexie Suisse-Romande et la brochure 
du DIP de Genève). 
 
Pour l’écriture : 
 
 Raccourcir la longueur des productions écrites (Cours HEP, Florez, 2011). 
 S’aider de l’ordinateur pour écrire ou donner la possibilité à l’élève de dicter son texte 
(Cours HEP, Florez, 2011) ou utiliser un dictaphone (Brochure DGEO, 2008). 
 Mettre des mots de référence à disposition (Cours HEP, Florez, 2011). 
 Lui apprendre à faire des relectures centrées sur un point différent à chaque fois 
(ponctuation, accords, orthographe,…) (Cours HEP, Florez, 2011) ou lui donner un guide 
de relecture avec une liste de notions à ne pas oublier comme le pluriel des noms, 
l’accord des adjectifs, les accents, les homophones grammaticaux,… (Association 
Dyslexie Suisse-Romande). 
 Utiliser des tableaux ou un dictionnaire orthographique (ex : « mon échelle de mots », 
Edition l’Artichaut, Hatier), (Cours HEP, Florez, 2011). 
 
Pour les dictées : 
 
 Raccourcir les dictées ou faire des dictées à trous (Cours HEP, Florez, 2011) ou dicter 
petit bout par petit bout et dire à l’élève de mettre des signes où il a des doutes pour lui 
éviter de prendre du retard et pour l’aider lors de la relecture (Brochure DGEO, 2008, et 
l’Association Dyslexie Suisse-Romande) ou encore enregistrer les dictées sur un 







Pour l’écriture (la copie) : 
 
 Demander à l’élève d’écrire en prenant plus de place pour une meilleure lisibilité 
(Association Dyslexie Suisse-Romande). 
 Ne pas forcément exiger la maîtrise de l’écriture liée et de la scripte (Association 
Dyslexie Suisse-Romande). 
 Eviter de lui faire recopier des textes mal écrits (Association Dyslexie Suisse-Romande) 
ou des textes trop longs (Crunelle, 2006). 
 
Pour l’organisation et la gestion de classe (de manière générale): 
 
 Le travail en petits groupes (Beaune, 1987) « où chaque enfant pourra travailler à son 
rythme, en fonction de ses compétences, sans être en échec. Ne pas être considéré en 
échec évite de nombreuses perturbations psychologiques qui aggravent le handicap et 
rendent l’enfant encore moins performant. L’enfant « malade de la lecture », comme les 
autres, doit avoir du plaisir à venir en classe ». 
 Laisser plus de temps à l’élève (Brochure DGEO, 2008, Crunelle, 2006). 
 Adapter la quantité de travail, en aidant l’élève à organiser son travail, par exemple en le 
fractionnant (Brochure DGEO, 2008 et l’Association Dyslexie Suisse-Romande), en le 
hiérarchisant ou en le contextualisant (Brochure du DIP de Genève). 
 Utiliser l’ordinateur dès que possible (Béliveau, 2007). 
 « Asseoir l’élève à l’avant de la classe pour qu’il puisse utiliser facilement les repères 
visuels donnés au tableau. » (Béliveau, 2007) et limiter les stimulations qui pourraient 
déconcentrer l’élève (Crunelle, 2006). 
 Utilisation de la vidéo et de l’audio (ex : dictaphone ou logiciels) (Cours HEP, Florez, 
2011), ainsi que des livres enregistrés (Brochure du DIP de Genève, Crunelle, 2006). 
 Utiliser tous les sens : entendre, lire, voir en images, écrire et toucher si cela est possible 
(Cours HEP, Florez, 2011, l’Association Dyslexie Suisse-Romande et la brochure du DIP 
de Genève). 
 « Laisser plus de temps pour la lecture des consignes ou demander à un camarade de lire 
les consignes à voix haute » (Cours HEP, Florez, 2011), lui lire les consignes (Brochure 
DGEO, 2008) ou encore l’aider à rechercher les mots-clés  dans les consignes (Brochure 
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« Dyslexie-dysorthographie. Quelques pistes », Service de psychologie scolaire de 
Lausanne, 2004). 
  « S’assurer que l’élève a bien compris la consigne avant qu’il se mette à la tâche et lui 
expliquer ou lui donner un exemple au besoin » (Béliveau, 2007, Crunelle, 2006). 
 « Utiliser un système de logo pour les consignes fréquentes (ex : un cœur = apprendre par 
cœur) » (Crunelle, 2006). 
 Faire reformuler (Cours HEP, Florez, 2011, Crunelle, 2006). 
 Pratiquer le tutorat avec un-e camarade qui peut être le/la secrétaire (Cours HEP, Florez, 
2011). 
 Aide-mémoire (Cours HEP, Florez, 2011) avec aides mnémotechniques (Crunelle, 2006). 
 Faire beaucoup de rappels (Crunelle, 2006). 
 Contrats de travail avec des objectifs à atteindre et montrer les progrès réalisés (Cours 
HEP, Florez, 2011). 
 « Proposer des activités relativement courtes […] mais en exigeant que l’élève finalise 
son travail. » (Crunelle, 2006). 
 Présenter les fiches ou documents lisibles avec de l’espace (Cours HEP, Florez, 2011) et 
dactylographiés (Brochure DGEO, 2008 et l’Association Dyslexie Suisse-Romande). 
 Utiliser des logiciels comme : Antidote (correcteur d’orthographe, de grammaire, etc…), 
WordSprint Dyslexie (aide à la lecture/écriture) et Dragon Naturally 
Speaking (transcription des paroles (dictée vocale) et la possibilité d’écouter la lecture du 
texte dicté ou tapé dans Microsoft Word), (Cours HEP, Florez, 2011 et CECIAA). 
 
Pour les devoirs : 
 
 Aider l’élève à organiser son travail (Cours HEP, Florez, 2011 et brochure DGEO, 2008). 
 Prévoir une feuille avec des indications précises (Cours HEP, Florez, 2011). 
 Demander qu’à la maison, on lui lise les consignes ou ce qui doit être appris (Cours HEP, 
Florez, 2011). 







Pour l’évaluation : 
 
 Noter le fond plutôt que la forme (Cours HEP, Florez, 2011, Crunelle, 2006, 
l’Association Dyslexie Suisse-Romande et la brochure « Dyslexie-dysorthographie. 
Quelques pistes », Service de psychologie scolaire de Lausanne, 2004). 
 Ne pas pénaliser l’orthographe si ce n’est pas une dictée (Cours HEP, Florez, 2011) et 
surtout dans les autres matières que le français, ou en production écrite si l’objectif est de 
composer un texte sur un thème précis par exemple (Béliveau, 2007). 
 « Lors d’une dictée, calculer le rapport du nombre d’erreurs sur le nombre de mots écrits : 
ainsi l’enfant constate ses progrès au cours de l’année » (Cours HEP, Florez, 2011). 
 « Mettre des commentaires positifs pour contrebalancer le grand nombre de fautes 
habituel » (l’Association Dyslexie Suisse-Romande) et pour montrer à l’élève ses progrès 
(Brochure « Dyslexie-dysorthographie. Quelques pistes », Service de psychologie 
scolaire de Lausanne (2004), Crunelle, 2006). 
 « Comptabiliser les mots correctement écrits, plutôt que de relever les erreurs » 
(Brochure du DIP de Genève). 
 « Sélectionner le type d’erreurs à marquer pour éviter que les travaux ne disparaissent 
sous le rouge des corrections (distinguer les fautes grammaticales, les erreurs de 
conjugaison des fautes d’orthographe) » (l’Association Dyslexie Suisse-Romande, 
Crunelle, 2006). 
 Lui laisser plus de temps (Béliveau, 2007 et l’Association Dyslexie Suisse-Romande). 
 Privilégier l’oral plutôt que l’écrit (Béliveau, 2007, Crunelle, 2006), notamment lorsque 
les compétences évaluées ne sont pas du domaine de l’écrit (l’Association Dyslexie 
Suisse-Romande, cours HEP, Florez, 2011 et brochure DGEO, 2008). 
 Valoriser, « dédramatiser » et expliquer aux élèves les adaptations mises en place 
(Crunelle, 2006). 
 
Pour la mémorisation : 
 
 « L’encourager à surligner, à écrire, à se faire des dessins pour mieux comprendre le sens 





Pour les problèmes de math : 
 
 Faire des problèmes de math courts en indiquant les éléments essentiels pour résoudre le 
problème (quelles informations il faut retenir) (Cours HEP, Florez, 2011). 
 Lire le problème à l’élève (Cours HEP, Florez, 2011). 
 Vérifier que les mots soient compris (Cours HEP, Florez, 2011). 
 
Pour l’estime de soi : 
 
 Le département de l’instruction publique de Genève, dans la brochure « Dyslexie-
dysorthographie » met en avant un élément très important qui est souvent fragilisé chez 
un enfant dyslexique, l’estime de soi. Il présente une ressource essentielle pour rehausser 
cette estime de soi, l’attitude valorisante de l’enseignant-e : 
« Souvent confronté à l’échec, l’adolescent qui présente une dyslexie-dysorthographie a 
fréquemment une mauvaise estime de lui. Une attitude positive et compréhensive ainsi 
qu’un dialogue pédagogique lui permettent de se structurer. Il est essentiel de permettre 
également à l’adolescent de se sentir valorisé dans d’autres domaines, comme les 
mathématiques, les arts, la capacité à communiquer et à s’exprimer verbalement, etc. ». 
La brochure de la DGEO ainsi que l’Association Dyslexie Suisse-Romande met aussi en 
avant le fait de féliciter l’élève pour les efforts fournis et de valoriser ses progrès. Je 
pense que c’est un point essentiel pour chaque élève, mais surtout pour ceux qui 
éprouvent de grosses difficultés et donc chez qui cette estime est fortement diminuée afin 
qu’il puisse continuer à croire en lui et en ses capacités, sans quoi il ne peut pas 
progresser et il risque de baisser les bras. 
 
Les outils de la catégorie « pour l’évaluation » vont également dans ce sens et peuvent 
permettre à l’enfant de rehausser l’estime qu’il a de lui-même. 
 
En général : 
 
 Collaboration enseignant-logopédiste 
Dans le cours BP307-UF2 intitulé « Faire face à des situations d’enseignement 
complexe : avec qui et comment collaborer ? », l’importance de la collaboration entre les 
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enseignants et les spécialistes, ici les logopédistes, a été développée. En effet, une fois 
des observations faites par l’enseignant-e et un bilan réalisé par un-e logopédiste avec 
l’accord des parents bien sûr, l’enseignant-e et le/la logopédiste ont tous deux la 
possibilité et le rôle d’observer l’élève, ses difficultés, ses acquis, ses progrès, ses 
besoins, son comportement, etc… L’échange de ces informations est une réelle richesse 
qui permet un soutien plus efficace. La collaboration entre deux personnes qui ont 
chacune leur expérience, leurs compétences et leurs représentations et qui peuvent donc 
amener différents apports au suivi de l’élève tout en poursuivant le même but est un outil 
primordial. La logopédiste qui a eu une formation plus spécifique sur les troubles du 
langage peut apporter à l’enseignant-e des conseils et des pistes concrètes. Le fait qu’il y 
ait deux prises en charge (en collectif avec le groupe classe et en individuel lors des 
séances avec la logopédiste) permet de travailler plusieurs aspects et de profiter des 
avantages des deux modes de travail. En individuel, le soutien est réalisé par un 
spécialiste des troubles du langage qui a un regard extérieur et spécialisé. Le soutien est 
donc plus individualisé. Cela permet aussi de travailler certains apprentissages de 
manière plus approfondie et avec une aide plus soutenue. Le travail en collectif permet de 
profiter des interactions dans le groupe classe, de la vie en groupe avec une collaboration 
possible et amène à une autonomisation. Il arrive que le comportement de l’élève soit 
différent dans les séances individuelles avec la logopédiste et en classe avec ses 
camarades et l’enseignant. 
 L’Association Dyslexie Suisse-Romande met également en avant cette ressource : 
« Organiser une équipe pluridisciplinaire qui communique et collabore régulièrement et 
donner la possibilité à l’élève de suivre une rééducation pendant les heures de cours, 
l’idéal étant une rééducation au sein de l’établissement. »  
Hoefflin, qui a écrit un texte dans la brochure « Résonance, mensuel de l’école 
valaisanne. Les troubles du langage » (2002) présente aussi la collaboration 
interprofessionnelle entre enseignants et spécialistes (logopédistes-orthophonistes) 
comme une précieuse ressource. La collaboration, même en général, est primordiale dans 
l’enseignement. L’auteur ajoute que : « remédier à chaque situation en proposant des 
solutions pédagogique et logopédique différenciées, tenant compte de la difficulté 
spécifique rencontrée par l’élève, ouvre des perspectives d’amélioration possibles. En 
effet, s’atteler à la tâche de remédier à une difficulté d’acquisition qui repose sur 
plusieurs composantes qui interagissent en permanence entre elles, ne saurait faire l’objet 
de l’application d’une simple recette ». 
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La brochure « Dyslexie-dysorthographie » éditée par le Service Médico-Pédagogique du 
département de l’instruction publique de Genève évoque non seulement l’importance de 
la collaboration entre enseignants et logopédistes mais également avec les parents qui est 
tout aussi fondamentale : « Soutenir les élèves qui présentent une dyslexie-
dysorthographie, c’est développer une relation entre les enseignants, les parents et les 
partenaires de l’école basée sur le désir de mieux les guider en unissant idées, réflexions, 
temps, forces et compétences. ». 
 
Voici ensuite des méthodes de lecture et/ou d’écriture ou des exercices qui peuvent être faits 
individuellement ou en petits groupes et qui peuvent aider les élèves dyslexiques dans ces 
deux apprentissages : 
 
 Méthode phonétique et gestuelle pour apprendre à lire créée par Borel-Maisonny 
(Silvestre de Sacy, 2004, Van Hout &  Estienne, 1996). 
Silevestre de Sacy, 2004, explique que « si cette méthode d’apprentissage de la lecture a 
d’abord été mise au point pour la rééducation des enfants dyslexiques, elle s’est révélé, 
très vite, particulièrement adaptée à un apprentissage collectif normal de la lecture qui 
présente, contrairement à d’autres méthodes, le très gros avantage de prévenir les troubles 
dyslexiques ». 
Cette méthode consiste à accompagner chaque son par un geste. En effet, des gestes 
servent de supports pour l’étude des phonèmes qui correspondent chacun à certains 
graphèmes. Elle peut s’utiliser depuis le cycle initial. Il existe plusieurs livres selon l’âge 
et le niveau des élèves. 
 
 La méthode Maistre (Van Hout &  Estienne, 1996). 
Cette méthode qui est proche de celle de Borel-Maisonny, vise, en premier, à exercer 
l’enfant à différencier les phonèmes, puis à associer un phonème, un dessin et un geste 
(les gestes utilisés dans la méthode Borel-Maisonny) et enfin à remplacer le dessin ou le 
geste par la lettre. « La programmation des exercices comporte trois étapes : 
1. Emission d’un phonème, présentation du dessin associé, ensuite réalisation du geste 
symbolique correspondant. 
2. Association par l’enfant du dessin et du geste symbolique correspondant. 
3. Exécution du phonème par l’enfant à la vue du geste ou du dessin symbolique 




 La méthode Bourcier (Van Hout &  Estienne, 1996). 
Elle est aussi basée sur « l’apprentissage du code phonético-graphique ». Elle comporte 
divers exercices comme « associer la lettre à un mot clé accompagné d’un dessin 
représentatif, découper la lettre dans du carton, la tracer dans de la sciure de bois, 
marcher sur la lettre écrite en gros sur le sol en suivant le sens indiqué ». 
 
 La méthode Brunfaut (Van Hout &  Estienne, 1996). 
Cette méthode va dans le même sens que les méthodes précédentes mais elle a la 
particularité que l’enfant trace la lettre avec son index tout en la prononçant. Les 
premières lettres exercées sont les voyelles, puis elles sont associées à des consonnes 
(d’abord celles « à tenue longue » comme l, s, f) pour arriver enfin à des mots et des 




 Travailler les rimes avec des images, les phonèmes avec des couleurs, faire des rébus, 
travailler de manière synesthésique (manipulation concrète avec les lettres « planète 
alpha » par exemple), copier des mots cachés (Cours HEP, Florez, 2011). 
 
Ces méthodes et exercices de lecture sont des outils qui peuvent être utilisés par l’enseignant-
e en classe mais aussi par la/le logopédiste. Chaque enfant apprend à sa manière et, par 
exemple, certains enfants ont plus besoin d’un support visuel que d’autres. Je trouve donc très 
adapté que les apprentissages à travers ces méthodes et exercices passent par plusieurs sens : 
l’écoute (le son des lettres), le toucher (le geste ou la manipulation de lettres et la vue (dessin 
par exemple). Ces méthodes et exercices sont donc des outils utiles et adaptés pour les élèves 
dyslexiques mais également pour les élèves qui sont en train d’acquérir les apprentissages de 
l’écrit et qui éprouvent des difficultés ou non. 
 
En faisant des recherches, j’ai également vu que des conférences ou colloques sur la dyslexie 
avaient lieu. Dans l’Etablissement de Prélaz, une conférence intitulée « Les pièges de la 
dyslexie/dysorthographie chez les enfants à haut potentiel (HP) » a été présentée par deux 
logopédistes ainsi qu’une autre conférence, qui présentait le projet de l’Etablissement 
d’Echallens/Poliez-Pittet qui a abouti à la charte, à laquelle j’ai pu assister. Les intervenantes 
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étaient deux personnes ayant participé à ce projet. Georges Hoefflin, qui était professeur 
formateur à la HEP-VD, a présenté une conférence sur ce sujet à Lausanne. Un colloque sur le 
« langage écrit », qui s’est déroulé à Neuchâtel, a rassemblé des logopédistes-orthophonistes, 
des enseignants, des pédagogues, des psychologues ainsi que des chercheurs en linguistique et 
en sciences du langage. Dans « Les actes » de ce 6
e
 colloque d’orthophonie / logopédie 
(Neuchâtel, 21-22 septembre 2000) Geneviève de Weck & Jocelyne Buttet Sovilla abordent, 
sur la base des recherches de Gérard Chauveau, « la question des enfants qui, souvent pour 
des raisons socio-culturelles, n’ont pas réussi à se construire des représentations suffisamment 
précises et adéquates des fonctions de l’écrit et du fonctionnement de la langue. Cela explique 
une grande part des troubles d’apprentissages des langages écrits ». 
Ces colloques, tout comme les cours de formation continue sont également un outil non 
négligeable pour aider les enseignants dans le domaine de la dyslexie. 
 
Pour finir, comme le dit Crunelle (2006), je pense qu’il est important de discuter avec les 
élèves dyslexiques ainsi qu’avec les autres élèves de la classe des différents aménagements ou 
outils de travail proposés afin qu’ils comprennent bien le but et la raison de ces dispositions 
particulières. Les éventuelles jalousies, mises à l’écart ou moqueries envers les enfants 
dyslexiques seront de ce fait peut-être évitées. De plus, ceci aura peut-être également comme 
conséquence de faire naître ou de développer chez les élèves une entraide et une 
collaboration. 
Pour conclure, Dansette, France & Plaza (2003) explicitent très bien le but de ces adaptations 
et outils mis en place : « Le principe n’est pas de demander moins à l’enfant mais de lui 
demander autrement ». 
 
 
5.2  Entretiens 
 
5.2.1 Les enseignants 
Parmi les enseignants avec lesquels j’ai réalisé un entretien, il y a une enseignante spécialisée 
(CIN, CYP 1 et 2 et CYT), un enseignant remplaçant titulaire (primaire), deux enseignantes 
de CYP2 et une de CYP1. Les élèves dont il est question sont en CYP1 ou en CYP2 et 
certains, qui sont en enseignement spécialisé, peuvent être un peu plus âgés (CYT). La plupart 
ont été déclarés dyslexiques après avoir passé un bilan chez la logopédiste et sont donc suivis 
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par elle. Néanmoins, certains ne l’ont pas été ou sont en train de passer ce bilan. Pour ces 
derniers, un diagnostic n’a donc pas encore été posé. 
 
Définitions et visions de la dyslexie 
Concernant les définitions de la dyslexie que ces enseignants ont données, il est intéressant de 
voir qu’il y en a qui ont une vision assez générale et globale (« dys c’est tout ce qui 
dysfonctionne […] « lexie, lexical donc plutôt avec des mots ») et d’autres qui ont une 
représentation plus précise ou plus restreinte et parfois très concrète liée à des faits 
(« confusions de lettres », « inversions de lettres », « difficultés orthographiques et aussi de 
mémorisation du vocabulaire et des verbes » ou « confondre les lettres, les mots, les sons »). 
L’enseignante spécialisée précise que « c’est au niveau cérébral, le lien ne se fait pas avec ce 
qu’il voit, l’information est fausse ». L’enseignant remplaçant titulaire déclare qu’il y a 
« beaucoup de définitions du mot ». En effet, lorsque j’ai voulu définir la dyslexie, je me suis 
rendu compte que les auteurs d’ouvrages sur la dyslexie n’étaient pas toujours d’accord sur la 
définition de ce trouble et qu’il y en avait plusieurs, certaines plus précises, d’autres plus 
globales ou encore plus scientifiques. 
 
Informations suffisantes sur ce sujet ? 
Les enseignants interrogés pensent ne pas avoir eu suffisamment d’informations sur ce sujet 
dans leur formation et que leurs collègues sont dans la même situation. Concernant la 
formation suivie, trois d’entre eux l’ont suivie à l’Ecole Normale (dont une qui a fait par la 
suite la formation d’enseignante spécialisée à la HEP) et deux à la HEP. Même l’enseignante 
qui a suivi une formation en enseignement spécialisé déclare que « même dans ma formation 
d’enseignante spécialisée c’était plus du survol et on est très peu outillé ». Ils ont donc tous 
besoin d’être davantage renseignés et outillés sur ce thème : « je pense effectivement que ça 
serait pas mal qu’on nous re-enseigne ce que c’est et qu’on nous donne des moyens pour 
essayer d’aider ces enfants-là », « je fais souvent appel à la logopédiste pour lui demander 
conseil, voir si oui ou non je dois m’inquiéter et demander aux parents de faire un bilan 
logopédique, etc.. ». Le fait que la dyslexie est de plus en plus développée est mentionné et est 
lié à l’intégration de nouveaux élèves dans les classes dites « ordinaires » : « Oui, j’aurai 
besoin de plus, c’est sûr. Mais maintenant ça a été mis plus au goût du jour, avant on en 




Une enseignante évoque également le fait que les logopédistes sont aussi parfois en manque 
d’informations : « même les logopédistes parfois sont en manque d’informations, parce 
qu’elles doivent choisir une branche et elles ne choisissent pas forcément dyslexie ». Trois 
enseignants mentionnent le suivi de formation sur la dyslexie afin de remédier à ce manque 
d’informations, soit des formations organisées par des établissements ou par la HEP 
(formation continue). 
 
Difficultés observées chez les élèves 
Concernant les difficultés qu’éprouvent leurs élèves dyslexiques, les enseignants expliquent 
« qu’on n'arrive pas à relire ce qu’elle a écrit », que ces élèves n’arrivent pas « à retranscrire 
ou juste écrire un petit message à son camarade » ou que « quand il devait recopier les choses 
du tableau, ça allait. De temps, en temps il inversait quelques lettres mais en général ça allait, 
par exemple ses leçons il arrivait à les recopier mais apprendre les vocabulaires par cœur 
c’était une catastrophe […] Quand il voulait écrire des phrases, j’étais incapable de relire en 
fait, parce qu’il y a tout qui était mélangé. J’étais obligé de le prendre vers moi et de lui 
demander ce qu’il avait écrit. Il y a des mots j’arrivais à deviner les sons qu’il avait voulu 
mettre mais pas toujours. […] Souvent ça avait un sens mais les lettres étaient complètement 
inversées. Mais il n’avait pas une très bonne syntaxe non plus […] et parfois les lettres étaient 
écrites dans le mauvais sens ». Une enseignante parle de « difficultés de lettres inversées, de 
phonèmes qui sont confondus » mais ajoute une information importante : « En discutant avec 
la logopédiste, c’est vrai qu’il y a des sons qui viennent progressivement, il y a des enfants qui 
mettent plus de temps à les placer et il y en a d’autres qui n’y arriveront jamais sans 
logopédie. ». En effet, comme je l’ai expliqué dans mon cadre théorique, la langue française 
est complexe et certains sons, qui se ressemblent, sont souvent confondus par les élèves et ils 
ont besoin de plus de temps pour les distinguer. Cependant, il faut quand même être attentif à 
la fréquence et à la durée de ces difficultés pour poser l’hypothèse d’une dyslexie. 
 
Plusieurs enseignants évoquent aussi les troubles associés : « c’est souvent pas que de la 
dyslexie, il y a d’autres choses, des troubles associés, c’est plus global », « il avait 
des difficultés de comportement en plus » ou « j’en ai eu un l’année dernière qui était 
gravement dyslexique-dysorthographique avec aussi des troubles liés à l’affect », ce qui peut 
aboutir à un bilan aussi chez le psychologue (les psychologues faisant partie avec les 
logopédistes et les psychomotriciens des PPLS, ce qui facilite et améliore, je pense, la 
collaboration entre eux). Un enseignant évoque « des difficultés de lecture et d’orthographe, à 
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apprendre l’orthographe des mots », ce qui montrerait une dysorthographie associée à la 
dyslexie ou encore « il avait aussi des troubles de prononciation, ses phrases étaient mal 
structurées. Alors est-ce qu’il y a une dysphasie derrière. Quand il s’exprimait, c’était très dur 
de le comprendre, il fallait le reprendre », qui amènerait l’hypothèse d’une dyslexie peut-être 
liée à une dysphasie. On voit bien que chaque enfant a son propre « mélange » de difficultés 
qui fait sa spécificité. La mémorisation est également présentée comme une difficulté chez 
plusieurs des élèves dyslexiques qu’ils ont eus dans leur classe : par exemple « la 
mémorisation des mots pour les récrire après c’était impossible pour lui » ou pour 
« retranscrire le mot et photographier le mot ». C’est un exercice « très fatigant » pour ces 
élèves. Concernant la compréhension, certains élèves dits « dyslexiques » semblent n’avoir 
aucun problème par rapport à la compréhension « elle comprend très bien » et d’autres 
semblent éprouver également des difficultés à ce niveau-là. La question qu’on peut se poser, 
est : est-ce que ce problème de compréhension est la conséquence des grosses difficultés à 
décoder, à associer ou à mémoriser les mots et les informations ou y’a-t-il aussi des difficultés 
au niveau des indices sémantiques et syntaxiques et de l’utilisation des inférences 
qu’éprouvent les « mauvais compreneurs »? Ils ont également mis en évidence certaines 
conséquences : « ça se répercute forcément parce que si tu n’arrives pas à comprendre le sens 
d’un texte, ça a un impact forcément sur les autres branches (maths, CE, etc..), bien sûr  […] 
les maths, ça dépend, s’il n’y a pas de dyscalculie ou de problèmes de ce type-là, ça va mais 
après tout ce qui est problèmes de math, évidemment il faut lire, comprendre etc… » et par 
rapport à l’estime de soi qui a tendance à être basse voire très basse chez les élèves éprouvant 
de telles difficultés « c’est vrai que ces élèves ne sont pas très sûrs d’eux-mêmes ». 
 
Pistes et outils 
Voici les pistes et outils mis en place en classe par ces enseignants afin d’aider leurs élèves 
dyslexiques dans leurs apprentissages. 
L’enseignante spécialisée mentionne un programme individualisé et des groupes de niveau 
par matière. Mais il faut être conscient que l’effectif est réduit et les dispositions sont 
particulières dans une classe de développement. Cependant certains outils peuvent tout à fait 
être mis en place dans des classes « ordinaires », comme la méthode Borel-Maisonny qui est 
évoquée par l’enseignante spécialisée ou « un système de couleurs, donc il faut associer un 
son à une couleur » que la logopédiste lui a proposé. « Par exemple, le son « ou » sera en 
rouge parce dans le mot « rouge » il y a « ou » et c’est toujours la même couleur qui est 
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associé au même son. ». La valorisation est aussi très importante, notamment dans les classes 
de développement où les élèves éprouvent souvent de grandes difficultés.  
Concernant l’estime de soi, un autre enseignant explique sa façon de faire : « Je l’ai jugée à la 
même échelle que les autres, justement pour l’estime de soi, une dictée comme les autres et 
pas une dictée différenciée. Ce que je me suis dit c’est que si on lui fait une dictée à part, elle 
va se sentir encore plus à part, déjà qu’elle se sentait à part avec ses lacunes. Donc je faisais 
des phrases assez simples pour les autres et ma méthode c’est que je mettais en avant tout ce 
qui était juste et comme ça, au fur et à mesure des semaines, on remarquait la progression. Et 
il y avait aussi tout un coaching psychologique où je lui disais de ne pas se comparer aux 
autres mais de regarder sa progression. Et on regardait ce qui posait problème et on travaillait 
de façon beaucoup plus ciblée avec cette élève par rapport aux autres élèves. ». Un autre outil 
utilisé est le travail en groupes (« groupes d’appui ») car ses camarades peuvent l’aider mais 
également « car dans ces petits groupes, il y avait d’autres enfants avec d’autres difficultés et 
elle pouvait apporter des savoirs au groupe […] je les faisais travailler en groupe où chacun 
apporte quelque chose, chacun a un rôle car l’élève dyslexique peut amener aussi quelque 
chose au groupe et les autres l’aideront pour la lecture et la compréhension. Il faut avoir une 
dynamique de classe où les qualités de chacun sont valorisées ». Le but étant de favoriser une 
amélioration ou une augmentation de l’estime de soi. 
Une enseignante mentionne un autre outil : « elle a du « GIP », le groupe d’intervention 
pédagogique. Son élève dyslexique travaille deux fois une heure par semaine hors de la classe 
avec une enseignante GIP. Il y a de l’appui et elle va aussi à l’atelier lecture qui est aussi là 
pour les élèves qui ont des difficultés. Donc, il y a tellement de choses qui sont mises en place 
que j’enseigne juste normalement. […] je leur demande la même chose qu’aux autres. J’ai des 
collègues qui donnent que la moitié du vocabulaire ou que le tiers, peut-être pour l’estime de 
soi. Moi je préfère tout donner, c’est vrai que ça demande beaucoup d’efforts mais par contre 
je vais encourager. […] Je lui dis de continuer à travailler et que ça va venir mais je la félicite 
pour ses efforts. ». Elle utilise également pour ces élèves mais aussi pour les autres la 
méthode syllabique « ça correspond à ce type d’élève pour la lecture » et « avec le visuel, le 
kinesthésique et l’auditif donc on va écrire les mots, les épeler, les regarder, des choses 
comme ça. ». Elle mentionne un point important : le « tiraillement » entre l’adaptation 
nécessaire à l’élève dyslexique et l’objectivité et l’équité entre les élèves. Elle déclare : « je 
fais tout la même chose pour tout le monde. Quitte après effectivement, dire « tu passes en 
5
ème
 même si tu as PA de français, parce que tu peux faire 4 fois ta quatrième, ça changera 
sûrement pas. » car si un élève ne fait pas la même chose que les autres, cela peut provoquer 
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de la jalousie et/ou de l’incompréhension ». Cependant elle suggère qu’il faudrait « peut-être 
mieux expliquer ce que c’est en classe, que les autres comprennent, donner plus 
d’informations aux élèves aussi ». 
Pour un élève qui confondait les lettres « p/b/d/q », une enseignante propose un aide-
mémoire :  « il avait une feuille avec par exemple la lettre « p » avec, dessous, un dessin qui 
commençait par « p », un « b » avec un dessin qui commençait par « b », etc, enfin la même 
chose pour les quatre lettres. ». Elle mentionne aussi une diminution du nombre de mots de 
vocabulaire à apprendre « mais sinon, il n’y avait rien de spécial qui avait été mis en place ». 
Mon hypothèse est que cela est peut-être dû au fait qu’elle n’est pas assez « outillée » : « Je ne 
me sens pas du tout prête, enfin je n’ai pas d’outils pour aider ces enfants ». 
Pour finir, la dernière enseignante propose, pour les consignes et les problèmes de math, de 
lire à l’élève ou de « photocopier en plus gros, agrandir le texte pour qu’ils aient plus de 
facilité à lire » et de lui distribuer « un papier tapé à l’ordinateur » au lieu de lui faire recopier 
au tableau noir. Concernant le vocabulaire, elle propose aux élèves dyslexiques d’apprendre la 
moitié ou le quart des mots du vocabulaire « parce que si sur 20 mots, il y en a 2 de justes et 
18 de faux, pour eux c’est démoralisant. Je leur propose souvent d’en apprendre 4 ou 5 mais 
bien, pour les motiver. Et après, si ça se passe bien, on en rajoute. […] Et par rapport au 
nombre de mots pour le vocabulaire, je pense que c’est surtout bien pour la confiance en soi. 
Parce que je pourrais lui faire faire la même dictée que les autres et qu’ils aient des mauvaises 
notes, des « non-atteint » à chaque fois mais ça n’a pas de sens, surtout par rapport à sa 
confiance. Là même s’il a moins de mots, il se dit qu’il y arrive. Bon après, à la fin de l’année, 
il n’aura peut-être pas atteint l’objectif final donc la note sera « partiellement atteinte ». Mais 
au moins, pendant le travail, il n’aura pas perdu toute sa confiance en lui, c’est ça le but ». On 
voit donc que, contrairement aux autres enseignants, cette enseignante met en place des 
adaptations pour la dictée, elle diminue le nombre de mots pour cet élève. Elle explique cela 
en raison de l’estime de soi qui est valorisée car l’élève fait moins de fautes. Je pense que le 
renforcement de l’estime de soi et le fait de faire des dictées ou des évaluations différentes ou 
identiques font débat et sont des aspects dont il faut être conscient. En effet, pour la même 
raison, celle de l’estime de soi, une enseignante réalise des dictées différentes à ses élèves 
dyslexiques pour leur permettre d’avoir un meilleur résultat et d’apprendre moins et mieux, 
alors que d’autres donnent la même dictée pour ne pas la stigmatiser ou la mettre de côté. De 
plus, l’enseignante qui différencie les dictées donne à ses élèves dyslexiques le vocabulaire 
déjà écrit sur une feuille à l’ordinateur qu’ils collent dans leur cahier : « Je ne leur fais pas 
recopier du tableau, parce que je me suis rendu compte que si le mot était mal écrit ou mal 
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recopié ça portait à confusion ». Elle ajoute qu’elle « les utilise tous les jours. Après chaque 
élève est particulier et a ses propres difficultés, donc au fur et à mesure qu’on les connaît, on 
peut mettre des choses en place pour les aider. ». Comme les autres enseignants, elle a besoin 
de plus d’outils : « je me rends bien compte qu’il me manque des outils ». 
Si on regarde l’ensemble des outils mis en place,  on peut constate qu’il y a des méthodes, des 
adaptations au niveau de l’organisation (exemples : le travail en groupe ou les feuilles de 




En raison d’une crainte de ne pas être objectifs je pense, tous les enseignants interrogés 
(exceptée l’enseignante spécialisée qui ne réalise pas d’évaluations certificatives), donnent la 
même évaluation aux élèves dyslexiques et aux autres élèves de la classe et dans les mêmes 
conditions. Une seule adaptation est faite par une enseignante : « je photocopie l’évaluation en 
grand format pour qu’il puisse bien lire, parfois on sépare les exercices pour que ça soit plus 
lisible. » Un enseignant explique qu’il mettait en place des aménagements mais seulement 
pour les évaluations non certificatives : « Mais dans d’autres travaux qui n’étaient pas évalués 
avec des appréciations, alors là on peut différencier et faciliter l’apprentissage en faisant par 
exemple moins de questions ou moins d’exercices et en facilitant les phrases. Mais pour les 
évaluations avec notes dans l’agenda, je faisais la même chose pour tous. […] je n’ai pas fait 
de travaux différenciés parce qu’après on a du mal à justifier une autre orientation si le travail 
est facilité ou si les objectifs sont descendus ». 
 
Il est intéressant de voir que les enseignants sont pour mettre en place des outils pour aider 
leurs élèves dyslexiques mais, contrairement aux auteurs évoqués plus haut et notamment à la 
DGEO (brochure) et à la charte de l’établissement d’Echallens/Poliez-Pittet, les enseignants 
pensent qu’il ne faut pas faire de différence et donc ne pas réaliser d’adaptations pour ces 
élèves lors des évaluations. Je pense qu’il faut, selon son opinion, faire ce qui nous semble le 
plus approprié et voir les effets que cela a sur l’élève. Néanmoins, il faut aussi être conscient 
que, si un enfant a l’habitude de travailler avec certains outils et certaines adaptations, il sera 
très difficile pour l’élève de réaliser le travail sans ces outils et adaptations. C’est un peu 
comme si on enlevait la béquille a un enfant qui a une jambe cassée. Je pense qu’une des 
raisons pour lesquelles les élèves font la même évaluation pour tout le monde est peut-être 
une crainte d’avoir des difficultés à se justifier auprès des parents et des élèves et de créer des 
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conflits car les élèves ou les parents interpréteraient cela comme des injustices. De plus, les 
objectifs doivent être les mêmes pour tous. Cependant, avoir les mêmes objectifs pour tous ne 
veut pas dire qu’on ne peut pas différencier son enseignement. C’est ce qui a été souligné 
dans un des cours suivi à la HEP « BP203 Evaluation, régulation et différenciation » : 
Pratiquer la différenciation, c’est donc avoir les mêmes objectifs pour tous, mais selon les 
démarches et des rythmes d’apprentissage différents et avec des aides appropriées (Meirieu, 
2001). 
 
Sources des outils 
Les enseignants se sont procuré ces outils surtout par le biais de leurs collègues et des 
logopédistes de l’établissement, en échangeant ou « par bouche à oreille », parfois par leur 
formation (cours ou stages) ou par des journées pédagogiques. Concernant la valorisation des 
élèves, « c’est une question de bon sens et d’expérience » selon un enseignant. 
 
Efficacité des outils 
Les enseignants expliquent que ces outils mis en place ont l’air efficaces et qu’ils voient des 
améliorations mais qu’il est difficile de mesurer cette efficacité et de savoir si les progrès sont 
liés à ces outils ou à d’autres facteurs, surtout s’ils viennent d’être mis en place : « Alors on 
commence maintenant. Mais je sens quand même qu’il y a de l’efficacité. » « C’était plus 
efficace que si je ne les avais pas utilisés. Après c’est difficile de mesurer l’efficacité. Il y a 
aussi la motivation de l’élève et l’énergie qu’elle met. » Les cinq enseignants ont réutilisé les 
outils qu’ils ont trouvé efficaces avec d’autres élèves éprouvant les mêmes ou d’autres 
difficultés. 
 
Collaboration famille - enseignant 
Certains enseignants ont confié que la plupart des parents ne collaboraient pas mais ils ont une 
explication à cela : « Bon il faut dire que c’est difficile car c’est beaucoup des familles très 
défavorisées issues de la migration. ». D’autres ont déclaré que les parents étaient très 
« collaborants » : « En général ils prennent en charge le fait d’amener l’enfant chez la 
logopédiste, ils sont complètement partie prenante. […] quand il y a la réunion de parents, je 
leur demande toujours de me dire si par exemple ils trouvent qu’il y a trop de devoirs, ce 
qu’ils observent, s’ils observent que pour l’enfant c’est trop lourd. […] Mais tous les élèves 
qui ont un problème de dyslexie, j’ai vu les parents, même 2 à 3 fois pour voir comment on 
peut améliorer les choses. » Cependant il y a parfois une envie de collaborer de la part des 
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parents mais la manière de faire n’est pas toujours adéquate : « Le papa de cette fille 
justement avec qui on fait le travail des sons avec les couleurs a voulu faire lire sa fille à la 
maison pendant des heures et on lui a expliqué que ce n’était pas comme ça que ça se passait. 
Mais on voit qu’il a essayé de faire quelque chose à sa manière, il a acheté des livres, il nous 
les a montrés. On voit que petit à petit il fait du mieux qu’il peut avec ce qu’il a. Après, ce 
n’est pas forcément l’idéal mais on voit qu’il a envie. Il essaie en tout cas. » ou « il ne faut pas 
qu’ils engueulent leur enfant parce qu’ils font des mauvaises notes de dictée ou de voc ou de 
verbes. Je leur dis que c’est normal, que ça prend du temps, que s’ils voient des progrès, qu’ils 
peuvent aussi les féliciter ». Il est intéressant de voir que plusieurs enseignants ont dit que les 
parents faisaient travailler leur enfant deux fois plus pour rattraper ses lacunes, mais que ce 
n’était surtout pas ce qu’il fallait faire, surtout que ces apprentissages leur demande plus 
d’énergie et de temps que les autres. Une explication à cette collaboration qui n’est pas 
toujours adaptée est donnée : « en se mettant à la place des parents, c’est vraiment tout une 
lutte parce qu’il y a beaucoup de réunions et l’acceptation de la dyslexie est souvent difficile 
car ils voient souvent ça comme une maladie qui ne se soigne pas alors qu’il peut y avoir des 
améliorations même s’il n’y a peut-être pas de guérison totale. Mais j’ai remarqué qu’il y a un 
découragement de la part des parents et des enfants car après plusieurs années, il y a des 
progressions mais tellement petites par rapport à ce qu’ils attendent ou par rapport aux efforts 
qu’il y a un très fort découragement. […] c’est vrai que c’est difficile car ils collaborent pour 
des choses qu’ils ne connaissent pas forcément. Déjà nous, quand on nous parle de dyslexie 
on n’est pas très au courant mais les parents ils le sont encore moins. Il faudrait qu’ils soient 
plus informés, par exemple avec des séances pour les parents dyslexiques et ils pourraient se 
retrouver entre eux et discuter. Il faudrait se mettre à leur place et voir comment ils se 
représentent les difficultés de leur enfant. ». Il ressort donc que la motivation et l’envie de 
collaborer est très importante mais qu’elle n’est pas suffisante et que les parents auraient 
besoin de plus d’informations sur ce trouble qu’est la dyslexie et sur les aides et le soutien à 
apporter à leur enfant. 
 
Collaboration logopédiste - enseignant 
Les enseignants ont décrit le déroulement de la collaboration avec la logopédiste et ont 
mentionné ses avantages : « C’est elle qui propose, elle nous conseille, parce que c’est vrai 
que c’est eux les spécialistes. C’est vraiment un appui, une aide. », « La logopédiste donnait 
des travaux aux élèves et moi je la tenais au courant de ce que je faisais en classe alors elle 
faisait des travaux en lien et on comparait. […] on se donnait rendez-vous chaque trimestre 
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environ, quand il y avait des éléments significatifs car quand c’était redondant il n’y avait pas 
forcément besoin de se voir, et on analysait les erreurs et on comparait nos observations par 
rapport aux types d’erreurs qu’elle faisait et moi je réadaptais l’enseignement en 
fonction. […] si on travaille chacun dans notre coin, on est moins compétent pour aider 
l’élève », « la logopédiste est venue aussi à l’entretien avec la maman où on devait un peu 
insisté pour qu’il aille chez le psy ». 
 
On constate donc que la logopédiste, qui est une spécialiste, est une aide et un soutien pour 
l’élève mais aussi pour l’enseignant-e, notamment lors des entretiens avec les parents. Des 
informations, des observations et des conseils sont échangés et des compétences sont 
partagées dans un but commun. Les rencontres entre enseignants et logopédiste peuvent avoir 
lieu à la salle des maîtres, dans le bureau de la logopédiste ou dans les groupes 
pluridisciplinaires ou les réseaux. Parfois des téléphones peuvent compléter les rencontres si 
besoin. Ils ont pour but de «  discuter de l’élève, si on voit des progrès, si j’ai des questions, 
ou pour voir comment moi je le perçois en classe au milieu des autres parce que ce n’est pas 
la même chose que seul avec la logopédiste ». 
Certains enseignants ont parfois rencontré quelques difficultés lors de leur collaboration avec 
la logopédiste : « elle jugeait le travail fait en classe, elle me disait ce que je devais travailler 
en classe (le vocabulaire avec tel élève) et elle ne me donnait pas de conseils comment le 
travailler. », « il y a des exercices qu’on pourrait peut-être faire faire à l’élève le reste de la 
semaine. Mais si moi je ne vais pas demander, je n’ai pas de proposition. Mon ressenti c’est 
qu’on attend beaucoup de la maîtresse mais c’est peut-être pareil de son côté, elle ressent 
peut-être qu’on attend beaucoup des logopédistes. ». Le jugement et les critiques sont donc à 
éviter pour que la collaboration soit agréable et efficace et une bonne communication sur le 
rôle et les besoins de chacun est essentiel. 
 
Voici les attentes vis-à-vis de la logopédiste que les enseignants ont évoqués : « Qu’elle nous 
donne des tuyaux, qu’on puisse collaborer, qu’on puisse partager ce qu’on vit et puis réfléchir 
ensemble à un projet pour les enfants, que nos compétences puissent être mises ensemble au 
bénéfice de l’enfant. », « Pour la dyslexie, si tout à coup, on a une logo qui nous dit « voilà, il 
y a ça comme problèmes et c’est ce genre d’exercices qui peut y remédier », c’est 
merveilleux. », « faire le bilan pour voir s’il y a un problème et quel problème et s’il y a un 





Tous les enseignants pensent que la collaboration est primordiale pour que le suivi soit 
efficace et ils ont tous plus ou moins les mêmes attentes et besoins vis-à-vis de la logopédiste. 
 
Connaissances de certains outils (charte et brochure DGEO) 
Afin de savoir si certaines informations et certains outils sont transmis et diffusés, notamment 
la charte sur la dyslexie de l’Etablissement d’Echallens/Poliez-Pittet et la brochure de la 
DGEO, je leur ai demandé s’ils les connaissaient ou s’ils avaient entendu parler d’autres 
ressources qui ont été mises en place dans d’autres établissements du canton ou dans d’autres 
cantons. Aucun des enseignants interrogés n’avait entendu parler de la charte mais ils ont été 
intéressés et contents d’apprendre qu’il y avait des choses comme ça qui étaient réalisées : 
« Mais c’est génial d’entendre ça. Mais je n’en ai jamais entendu parler. ». L’importance de 
l’échange et de la transmission de l’information a été relevée par un enseignant : « tu touches 
à un point très important en posant ces questions : l’information. La transmission 
d’informations concrètes entre personnes avec l’expérience qu’elles ont acquise, les échanges 
qu’elles ont eus. Il faudrait plus d’échanges entre établissements et plus de points de 
référence. Parce que c’est vrai que si on recherche des informations sur quelque chose, il y a 
internet mais il y a tellement d’informations qu’il faut savoir cibler. » Concernant la brochure 
de la DGEO, deux enseignants ne la connaissent pas, une avait l’impression qu’elle l’avait 
reçue « Il me semble que j’en ai entendu parler et peut-être même que j’en ai une. Oui, c’est 
possible que j’en ai reçu une. » et les deux autres ont affirmé qu’elles l’avaient. Je pense que 
le fait que cette brochure soit éditée par la DGEO et non par un établissement facilite la 
transmission aux enseignants. Cependant, le fait de l’avoir ne veut pas dire qu’elles ont été 
lues. 
 
5.2.2 Les logopédistes 
 
Voici maintenant les résultats des entretiens réalisés avec les deux logopédistes et des 
comparaisons entre les réponses des enseignants et celles des logopédistes. Le fil conducteur 
des entretiens avec les logopédistes était le même que celui des entretiens avec les 






Définitions et visions de la dyslexie 
Une logopédiste définit la dyslexie comme « quelque chose qui résiste au traitement, qui 
perdure malgré un traitement intensif. C’est quelque chose de très figé, des confusions, des 
inversions, un manque de recherche de sens ». 
La seconde logopédiste donne d’autres informations pour définir la dyslexie mais elle aborde 
aussi l’aspect très sévère et lourd, également mentionné par l’autre logopédiste avec cet aspect 
« figé » : « Je crois qu’il faut faire la part des choses entre des difficultés d’apprentissage dans 
l’acquisition du langage écrit, il y a des enfants qui en ont des très sévères et la réelle 
dyslexie. […] Etre légèrement en dessous des enfants de son âge ne signifie pas être 
dyslexique. Il y a vraiment des critères très précis pour que le diagnostic soit posé. […] Et 
après, il y a toujours la question : « est-ce qu’on pose un diagnostic ? Qu’est-ce que ça a 
comme impact, pour l’enfant, pour sa famille, pour l’enseignant ? […] Je pense qu’il y a plein 
d’autres choses à mettre en place avant de dire que c’est de la dyslexie. Donc moi je ne suis 
pas toujours pour poser le diagnostic. J’ai beaucoup d’enfants qui sont suivis pour lesquels je 
dirais que ce sont des difficultés sévères au niveau du langage écrit, soit de la lecture pour 
dyslexie, soit de l’orthographe pour dysorthographie. Et des vrais dyslexiques, j’en ai 
quelques-uns actuellement mais qui ne vont pas rester en milieu ordinaire. C’est très rare que 
les vrais dyslexiques-dysorthographiques restent en milieu ordinaire. Ou alors, il y a un 
diagnostic qui a été posé mais c’est un peu plus léger, c’est plus léger qu’une vraie dyslexie 
sévère et il y a des adaptations du programme scolaire. ». Comme certains auteurs, dont De 
Weck et Marro, cités précédemment dans le texte, cette logopédiste énonce les critères 
déterminants pour évoquer la dyslexie : « Il y a des critères très spécifiques qui sont dans le 
DSM. Le DSM c’est le manuel de diagnostics qui est fait pour toutes les pathologies, pour 
adultes et enfants. Il y a des critères très précis qui sont par exemple qu’il y ait un retard de 
plus de 18 à 24 mois par rapport à l’apprentissage de la lecture, et sans qu’il y  ait de 
déficience visuelle, intellectuelle, que l’enfant ait grandi dans un milieu normalement 
stimulant et qu’il ait bénéficié d’une scolarité « ordinaire ». 
 
De plus, elle fait le lien entre la dyslexie et la dysorthographie : « La dyslexie est souvent très 
en lien avec la dysorthographie, car pour écrire, il faut quand même passer par l’énumération 
des phonèmes, il faut avoir un système de lecture qui est bien mis en place. ». Il est intéressant 
de voir que l’autre logopédiste mentionne le cas contraire et l’utilisation de l’écriture chez ces 
élèves pour améliorer la lecture : « Et souvent, chez les enfants qui ont de la peine à apprendre 
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à lire, ils ont souvent plus de facilité dans le versant production écrite donc je privilégie cet 
aspect-là, qui est souvent mieux investi, pour améliorer, par ce biais-là, la lecture. ». 
 
On peut constater que ces définitions, notamment la dernière avec ses nombreuses 
informations et précisions, sont plus développées et détaillées que celles des enseignants. Ceci 
est, je pense, dû au fait que les logopédistes ont suivi une formation plus spécifique sur ce 
sujet. De plus, par leur expérience, elles ont pu constater et acquérir des choses en plus car 
elles travaillent avec un plus grand nombre d’enfants dyslexiques que les enseignants. 
Cependant, les notions de confusions et d’inversions se retrouvent dans la définition d’une 
logopédiste et de certains enseignants. 
 
Difficultés observées chez les élèves 
Une logopédiste explique que « Ce sont des enfants qui ont un langage très basique, qui ont 
peu de bagage lexical, qui font peu d’hypothèses, qui ont peu développé leur mémoire, leur 
conscience phonologique. » 
La deuxième logopédiste ne décrit pas les difficultés d’un élève dyslexique mais énonce les 
domaines où il faut être attentif et observer si l’élève éprouve des difficultés ou non. Ce sont 
donc également les domaines qu’elle teste lors du bilan : l’apprentissage et la reconnaissance 
des graphèmes , « la reconnaissance des digrammes, trigrammes, donc tous les sons », la 
lecture de mots, de mots irréguliers comme « femme », « monsieur », « la lecture de 
logatomes donc des non-mots qui permettent de voir les capacités de lecture par la voie 
phonologique de l’enfant, pour voir si l’enfant lorsqu’il rencontre un nouveau mot va être 
capable de le lire ou pas », « la compréhension de l’enfant donc en lecture de phrase et de 
texte, la fluidité » et l’écriture. Elle ajoute également un autre aspect qui peut être un indice 
d’une dyslexie : « Aussi au niveau spatial, les enfants qui sont complètement perdus au niveau 
spatial ou temporel, ça peut être un bon critère ». 
Tout comme les enseignants, elles mentionnent la mauvaise estime d’eux-mêmes qu’on les 
élèves dyslexiques : « des enfants très dévalorisés qui ont une faible estime d’eux-mêmes ». 
 Si on regarde les difficultés évoquées par les enseignants, on peut voir que celles-ci sont soit 
assez générales et globales (ne pas arriver à le relire ou un tout avec des troubles associés), 
soit des faits précis qui ont été observés en classe lors d’exercices ou d’évaluations 
(confusions de lettres ou difficultés à mémoriser le vocabulaire). Les logopédistes mettent en 
avant des difficultés qu’elles peuvent observer lors du bilan. Ce sont des éléments assez précis 
mais qui, réunis, donnent une bonne vision globale.  
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Outils et pistes 
Une des logopédistes utilise un classeur ou un cahier avec toutes les choses qui ont été 
travaillées et qui peut aider l’élève en classe et être un outil de référence. Elle réalise aussi des 
« tableaux des digrammes et des trigrammes donc le « ou », le « on » avec des couleurs » 
qu’elle réalise avec chaque élève. […] il y a pour chaque son, une couleur, par exemple le 
« an/en », c’est en orange, après on cherche des mots qui ont le son « an », après il y a le 
« o », c’est en jaune, etc. ». En plus des tableaux qu’elle crée avec l’élève, cette logopédiste 
utilise aussi du matériel qu’elle trouve chez « Ortho Edition » ou sur le site « gre-10 ». Elle 
utilise aussi le kinesthésique pour « sentir les cordes vocales, si elles vibrent ou pas » afin de 
différencier les consonnes sourdes des consonnes sonores. Elle insiste beaucoup sur le fait que 
« tout ce qui est visuel ou kinesthésique est vraiment très favorable pour ces enfants-là ». 
Elle précise un aspect important que j’ai énoncé dans mon mémoire en parlant de l’adaptation 
des outils à chaque élève, qui a ses propres spécificités et qui est donc unique : « ça dépend 
vraiment des enfants, j’utilise plein de méthodes différentes. Je pense que ce qui est bien, 
qu’on soit logopédiste ou enseignante, c’est d’avoir tout un panel de possibilités, déjà d’une 
part parce que ça évite d’être rébarbatif et de faire toujours la même chose, mais d’autre part 
parce que, pour chaque enfant, il n’y a pas un mode d’emploi, il faut regarder qu’est-ce qui 
fonctionne avec chaque enfant ». Les deux logopédistes expliquent qu’elles se basent sur les 
canaux qui sont privilégiés par l’enfant (auditif, visuel ou kinesthésique) pour choisir les 
aspects à travailler et les outils adéquats pour cela.  
Cette dernière évoque la qualité des documents distribués à l’élève qui est encore plus 
importante pour les élèves dyslexiques : « on essaie de ne pas faire de photocopies qui sont 
déjà des photocopies parce qu’on perd en qualité. Donc si on peut directement imprimer la 
page pour l’enfant, c’est vrai que c’est mieux ». 
Toutes les deux présentent l’ordinateur comme un support pouvant être utilisé, pour varier, 
surtout si cela peut aider l’élève. 
 
Les deux logopédistes, tout comme certains enseignants, mentionnent la méthode syllabique 
ainsi que la méthode Borel-Maisonny qui utilise les gestes associés aux sons : « la méthode 
syllabique aide beaucoup les enfants qui ont des difficultés  en lecture et en écriture, de passer 
par la syllabation, l’énumération des phonèmes, jouer avec les mots. ». Toutes les deux 
expliquent qu’elles travaillent de façon ludique,  souvent avec des jeux, mais elles n’énoncent 
pas lesquels : « on construit la lecture beaucoup sous des formes ludiques, à la fois au niveau 




Les outils présentés par les logopédistes sont des méthodes ou du matériel auxquels elles ont 
recours dans leur travail avec les enfants qu’elles suivent individuellement ou parfois en petits 
groupes. Ces outils peuvent être aussi utilisés par les enseignants. On en retrouve d’ailleurs 
certains qui sont utilisés par des enseignants questionnés comme la méthode Borel-Maisonny. 
Les enseignants, en plus de certaines méthodes et matériels, mettent en place aussi des 
adaptations au niveau du travail quotidien (diminution du vocabulaire par exemple) ou de la 
gestion de classe (par exemple les travaux de groupes) qui ne font pas partie du travail des 
logopédistes. 
 
Efficacité des outils 
La plupart du temps, les outils utilisés par les logopédistes sont efficaces avec quelques 
exceptions : « ça m’est déjà arrivé de voir qu’une méthode ne fonctionnait pas du tout avec un 
enfant et de recommencer autrement. ». 
 
Sources des outils 
Les deux logopédistes ont obtenu ces outils par d’autres logopédistes, en échangeant et 
discutant (colloques, etc…), sur internet (sur les sites évoqués précédemment) ou pendant la 
formation, ainsi que la formation continue. Certains ont été créés par une des logopédistes 
grâce à sa formation et/ou à son expérience professionnelle. 
 
Collaboration famille-logopédiste 
Une logopédiste met en évidence, concernant la collaboration avec la famille, un élément 
important : « Il y a des familles qui ont plus de ressources que d’autres. Il y a des familles 
allophones, qui ne parlent pas le français. […] Donc je dirais que j’essaie d’inciter les parents 
à lire dans leur langue parce que c’est toujours délicat je trouve de demander à un parent de 
lire en français s’il ne maitrise par le français. Ca ne fait que lui montrer que lui aussi ne sait 
pas. ». 
Concernant le déroulement de la collaboration, elle donne les informations suivantes : 
« Quand je reçois une demande, je rencontre toujours les parents une première fois pour faire 
une anamnèse, sur le développement de l’enfant, voir comment va l’enfant, comment ça se 
passe aussi au niveau de la famille, comprendre quel type de famille c’est, comment elle 
fonctionne. […] Et ensuite, je revois les parents pour leur faire, ce qu’on appelle la restitution, 
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donc le retour du bilan. […] j’aime rencontrer les parents régulièrement et souvent je les 
contacte aussi par téléphone. Ça prend beaucoup de temps mais je pense que c’est très utile. » 
Elle évoque aussi un élément très important, également mentionné par les enseignants : « Je 
pense qu’un enfant, quelles que soient ses difficultés, s’il ne se rend pas compte que tout le 
monde est du même côté, tout le monde a envie de le faire progresser, si ce n’est pas une 
volonté de sa part, comme de ses parents, ça ne sert à rien de travailler. […]. Il faut vraiment 
que tout le monde essaie d’aller dans le même sens. […] Je dirais que l’enfant s’investit 
beaucoup plus dans le traitement s’il voit que c’est un projet qui est porté par l’ensemble de 
ses lieux de vie, donc l’enseignante, les parents, la logopédiste, etc… » 
La seconde logopédiste complète les informations données par sa collègue avec une 
déclaration qu’on retrouve chez les enseignants : « Alors, il y a ceux qui veulent collaborer en 
en faisant trop, en essayant de bachoter l’enfant. Alors là on les freine un peu et on les rend 
attentifs au fait que la lecture et tout ce qui touche à la lecture doit rester un plaisir. […]. Il y a 
aussi les parents qui délèguent, qui nous font confiance et qu’on voit tous les trois mois pour 
les tenir au courant de l’évolution […] la plupart du temps, les parents délèguent énormément 
parce qu’ils sont un peu démunis ». En effet, les enseignants ont également parlé du fait que 




Voici la description d’une des deux logopédistes du déroulement de la collaboration avec les 
enseignants : « à la fin du bilan, on les voit pour la restitution du bilan, en accord avec les 
parents bien sûr. Et ensuite, je les tiens au courant très régulièrement. On a l’occasion en salle 
des maîtres de discuter de l’évolution de l’enfant en question, de faire des réseaux avec tous 
les intervenants concernés et les parents. Il y a vraiment un fil rouge au niveau de la 
collaboration. […] On leur donne aussi des pistes par rapport à ce qu’ils peuvent faire en 
classe. Il y a vraiment quelque chose de très interactif. » La collaboration avec les enseignants 
et les autres partenaires de l’école (psychologues, parents, doyens, psychomotriciens, etc…) 
passent aussi par « des groupes pluridisciplinaires ou des réseaux pour discuter des 
situations ». 
Les avantages et bénéfices d’une bonne collaboration sont décrits ici : « Il y a des enseignants 
qui sont plus ouverts que d’autres à la collaboration. Moi je pars du principe que si on 
travaille 45 minutes par semaine avec un enfant, ça ne va pas être efficace si on travaille 
chacun dans son coin mais après chacun voit ça comme il veut. », « Je pars du principe que 
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plus les enseignants sont avertis, plus c’est facile de travailler […]. Je trouve que c’est 
toujours intéressant parce qu’on fait deux métiers où on marche côte à côte mais il y a quand 
même des spécificités d’un point de vue logopédique ou d’un point de vue de l’enseignement 
et je trouve que c’est toujours très enrichissant de pouvoir partager à ce niveau-là. » 
Des limites ou des difficultés sont parfois présentes mais concernant les difficultés, elles sont 
assez rares selon les logopédistes et les collaborations se déroulent bien la plupart du temps : 
« Au niveau des limites, il y a des enseignants, comme dans tous les métiers qui n’ont pas 
envie de trop dépenser d’énergie à mettre en place des choses supplémentaires pour les 
enfants, ce que je peux tout à fait comprendre. C’est vrai que nous on a un, voire deux ou trois 
élèves dans notre bureau et l’enseignant en a une vingtaine donc je peux comprendre les 
limites. Mais c’est vrai qu’on voit des enseignantes qui s’investissent beaucoup et l’évolution 
de l’enfant se fait beaucoup plus rapidement. ». Le lieu et les horaires peuvent également 
poser des difficultés dans la collaboration : « je ne suis pas dans le bâtiment scolaire donc ce 
n’est pas facile, en plus je travaille le mercredi donc l’après-midi les enseignants ne sont pas 
joignables […] j’ai beaucoup moins d’échanges avec ces enseignants-là, faute de distance et 
de temps. » Pour finir, elle évoque aussi l’importance que les enseignants ne posent pas un 
bilan dont ils font part aux parents. 
 
Les attentes des logopédistes vis-à-vis des enseignants sont les mêmes pour les deux 
logopédistes : « un réel échange, j’apporte volontiers des choses, je donne volontiers du 
matériel mais je n’ai pas envie que ça aille que dans un sens. Donc j’attends aussi de savoir un 
peu ce qui se passe à l’école, parce que ça peut arriver qu’il y ait des enfants qui fassent 
d’énormes progrès dans le bureau et quand ils sont en classe, dans un autre cadre, un système 
différent, des fois ça ne va pas du tout. Donc avoir le regard de l’enseignante et savoir 
comment l’enfant se débrouille en groupe. C’est vrai qu’en individuel, il y a quand même 
beaucoup plus d’étayage qu’en groupe. Et voir aussi l’autonomie parce que ce n’est pas 
quelque chose qu’on peut voir quand on n’est que deux ou trois. », « son regard au quotidien 
puisqu’il voit l’enfant au quotidien, dans toutes les activités, à la fois au niveau de son 
comportement, de son appétence et de son envie de s’autonomiser. » 
 
Si on compare les attentes des enseignants et celles des logopédistes, on peut voir que ce sont 
les mêmes. Je pense que c’est une des raisons pour laquelle la plupart du temps, la 
collaboration se déroule très bien. Un seul élément en plus est abordé par une des 
logopédistes. Il peut faire gagner du temps et donc être bénéfique pour tout le monde : « Voilà 
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aussi quelque chose que j’attends des enseignants, qu’ils viennent me parler avant de faire un 
signalement. On peut gagner beaucoup de temps et parfois je leur dis d’attendre encore un 
moment avant de signaler. ». Pour conclure, le discours des logopédistes et des enseignants 
sur l’importance et les avantages d’une collaboration entre eux, est équivalent. 
 
Connaissances de certains outils (charte et brochure DGEO) 
Contrairement aux enseignants, une des logopédistes a entendu parler de la charte de 
l’établissement d’Echallens/Poliez-Pittet et des idées et influences qu’elle a transmises à 
certains autres établissements : « ici, il y a un groupe sur la dyslexie qui a été mis en place, 
enfin qui se met gentiment en place auquel on m’a demandé de participer, donc j’ai accepté 
mais mon temps est limité. » Une information qui peut être une ressource très intéressante 
pour les enseignants est donnée par cette logopédiste : « Il y a aussi des formations qui sont 
données par Sylvie Demontmollin qui est une logopédiste et Martine Giménèse est une 
enseignante spécialisée et elles donnent, peut-être aussi à la HEP, mais en tout cas dans les 
établissements, sur demande, des cours sur la dyslexie et c’est vraiment très intéressant. ». La 
seconde logopédiste semblait au courant de ce qui était fait dans d’autres établissements mais 
plutôt ceux dans lesquels elle travaille : « Alors, dans les autres cantons, non, mais dans les 












L’importance de mettre en place des outils adaptés aux capacités, aux besoins et aux 
difficultés de l’enfant, de le valoriser et de collaborer avec les autres partenaires (enseignants-
logopédistes-parents) sont des éléments mis en avant et soulignés par les enseignants et les 
logopédistes. Je trouve cela très pertinent. En effet, une cohérence entre les partenaires, un 
échange d’informations et de points de vue, un partage de compétences qui sont différentes et 
qui peuvent donc se compléter et s’enrichir les unes les autres sont très bénéfiques pour tous 
et surtout pour l’enfant. Les enseignants relèvent aussi le manque d’informations et d’outils 
nécessaires pour accompagner et soutenir l’enfant dans ses apprentissages. C’est un élément 
important qui mérite réflexion. En effet, grâce aux entretiens, on peut voir que les enseignants 
arrivent à identifier les difficultés des élèves mais qu’ils n’ont pas assez de moyens pour leur 
apporter un soutien adapté. Je pense qu’il faudrait combler ce manque mais le problème est 
que la formation est déjà bien chargée et qu’il y a de plus en plus de difficultés et de troubles 
chez les élèves qui ont chacun les leurs et que les enseignants se retrouvent confrontés à des 
problèmes auxquels ils ne sont pas préparés et pour lesquels ils ne sont pas équipés. 
Néanmoins, je pense que cela est gentiment en train de se mettre en place. On le voit avec la 
charte et d’autres projets ou études qui sont en cours. Les logopédistes expliquent qu’il ne faut 
pas donner un diagnostic trop rapidement et éviter de mettre des étiquettes et qu’un bilan est 
nécessaire pour déterminer si un élève est dyslexique ou pas. Cependant, plus les enfants sont 
pris en charge rapidement, plus la progression risque d’être positive. Une observation de 
l’enseignant-e, ainsi qu’une demande de conseils à la logopédiste en cas de doute sont 
importantes. Pour que la collaboration se déroule bien et qu’elle soit efficace, il est primordial 
que les rôles soient clairement déterminés et que chaque partenaire soit conscient de ses 
limites et des compétences des autres qui peuvent être d’une grande richesse. 
 
Lorsqu’on compare les outils que j’ai cherchés dans la littérature, dans des brochures, sur des 
sites internet, dans mes cours HEP ou dans des documents d’établissements et ceux transmis 
par les enseignants et les logopédistes interrogés, on peut voir que plusieurs outils se 
retrouvent comme certaines méthodes (la méthode syllabique et la méthode Borel-Maisonny), 
les groupes de travail évoqués par un enseignant, la lecture de la consigne, la diminution du 
nombre de mots de vocabulaire, le travail par plusieurs canaux (visuel, auditif et 
kinesthésique) ou en associant des couleurs aux phonèmes, qui a été présenté par une 
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logopédiste lors de l’entretien et par Adriano Florez, également logopédiste, lors d’un cours à 
la HEP, un certain matériel comme l’ordinateur ou les aides-mémoire (fiches) et la 
présentation de documents de bonne qualité, tapés à l’ordinateur, photocopiés en plus gros, 
avec parfois les exercices séparés. Les conférences, les journées pédagogiques ou les 
colloques sont également apparus dans « les écrits » et dans la « pratique », ainsi que la 
collaboration entre intervenants et la valorisation de l’enfant qui sont relevées comme 
essentielles pour les élèves dyslexiques. Peu d’outils apparaissent seulement dans la pratique 
des personnes questionnées, comme le site « gre-10 » GRe10 Groupe Romand pour enfants 
« dys »
9
 qui est un groupe constitué « d’enseignantes de classes traditionnelles, de classes 
spécialisées et de soutien pédagogique, d’une formatrice d’adultes et d’une logopédiste » 
venant de différents cantons (Vaud, Neuchâtel et Valais). Les outils présentés et mis à 
disposition par ce groupe sont basés sur un vécu personnel. Etant donné que chaque enfant est 
différent et unique, ces outils sont adaptables mais un outil peut être adapté à un enfant et ne 
pas convenir du tout à un autre. Il est donc essentiel lorsqu’on teste de nouveaux outils, 
d’observer et d’avoir un regard critique afin d’analyser les effets obtenus et si ceux-ci 
correspondent à nos objectifs. Ce groupe nous explique également que l’élève « dys » peut 
nous aider dans cette analyse mais il est nécessaire de lui faire confiance. En effet, si l’enfant 
a du plaisir avec un outil adapté, il y aura de plus grandes chances pour qu’il progresse et s’il 
progresse, sa motivation ainsi que son plaisir grandiront. Les outils proposés sur leur site sont 
surtout des séquences d’enseignement avec des exercices qui peuvent être sous forme de 
fiches par exemple (fiches disponibles sur le site). Je ne vais pas les présenter ici car il y en a 
un trop grand nombre et ils sont trop conséquents. Cependant, je les trouve très bien réalisés 
et je pense qu’ils peuvent être très utiles aux élèves dyslexiques. Le fait que des fiches soient 
déjà réalisées permet aussi un gain de temps. Pour certains élèves, les enseignants peuvent les 
utiliser tels quels, cependant pour d’autres, des adaptations sont peut-être nécessaires. 
Beaucoup d’outils n’apparaissent pas dans les pratiques des enseignants mais seulement dans 
les documents écrits. En voici quelques exemples : la recherche de mots-clés, l’aide-mémoire 
pour la relecture de texte, l’utilisation de dictaphone et de logiciels comme « Antidote » ou 
« Dragon Naturally » ou de logos dans les consignes. Des adaptations pour les devoirs (une 
diminution) ou pour les évaluations de connaissances comme le fait de privilégier l’oral plutôt 
que l’écrit dans les évaluations d’autres domaines que le français n’ont pas été mentionnées 
par les enseignants. 





Toutefois, il y a sûrement des outils utilisés par les enseignants ou par les logopédistes 
questionnés, qui n’ont pas été évoqués, par oubli ou pour d’autres raisons et qui peuvent avoir 
des conséquences sur certaines interprétations et conclusions. En effet, j’aurais peut-être 
obtenu d’autres pistes ou des pistes supplémentaires et arriver à d’autres résultats. Mais cela 
reste une hypothèse, qui est peut-être fausse. Il est important d’être consciente des différents 
biais possibles dans ma recherche, comme par exemple : la formulation des questions 
(tournure de phrases, subjectivité) et donc l’interprétation de ces questions par les enseignants 
et/ou logopédistes. Lors des entretiens, certains enseignants peuvent peut-être modifier la 
vérité ou ne pas dire certaines choses par crainte de jugements ou dans le but de répondre à ce 
qu’ils interprètent comme mes attentes. Pour diminuer les effets de ces biais, j’ai fait lire mes 
questions à une tierce personne, et j’ai essayé d’être le plus objective possible, de ne pas 
orienter les personnes questionnées et de mettre les enseignants en confiance en leur 
expliquant le but de la recherche et en leur montrant que je ne suis pas là pour les juger. 
Néanmoins, il est vrai que, dans un entretien, il y a toujours des interprétations et parfois des 
influences ou des sous-entendus dans les questions, surtout celles qui sont spontanées. 
 
Pour conclure, vérifions si les hypothèses que j’avais faites au tout début de mon travail, avant 
de réaliser ma recherche, et qui sont surtout basées sur les enseignants, sont confirmées ou 
pas.  
Ma première hypothèse était : « Les enseignants trouvent qu’ils manquent d’outils et ne se 
sentent pas assez équipés face aux élèves dyslexiques. ». Nous avons clairement pu constater 
qu’à l’unanimité, les enseignants avec lesquels j’ai effectué les entretiens, ont déclaré 
manquer d’informations et d’outils (« on est très peu outillés »). Ils ne se sentent donc pas 
assez équipés et même parfois un peu démunis face à leurs élèves dyslexiques. Cette 
hypothèse peut donc être confirmée pour cette recherche mais elle ne peut pas être généralisée 
et confirmée pour tous les enseignants. Cependant, le fait que les enseignants relèvent que 
leurs collègues sont dans le même cas qu’eux et manquent aussi d’informations et de pistes 
indiquent que ce problème est sûrement étendu. 
Voici ma deuxième hypothèse : « Les outils utilisés par les enseignants au cours de leur 
carrière qui se sont avérés utiles, continuent à être employés par ces enseignants avec des 
enfants dyslexiques. ». En la lisant, cette hypothèse me paraît logique et de l’ordre du bon 
sens. En effet, habituellement, si quelque chose est utile et efficace, on le réutilisera pour 
autant qu’on en ait besoin évidemment. Cette hypothèse a également été confirmée par les 
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déclarations des enseignants mais également des logopédistes qui affirment réutiliser les outils 
qu’ils trouvent efficaces avec d’autres élèves, tout en restant vigilant car chaque enfant est 
différent et certains outils peuvent être très efficaces avec un enfant et ne pas l’être du tout 
avec un autre. 
Ma troisième hypothèse était : « Les enseignants utilisent seulement quelques outils parmi 
tous ceux proposés dans la littérature. ». Cette hypothèse est un peu plus difficile à vérifier. 
En effet, si on considère les outils obtenus dans mes recherches « théoriques », les outils ne 
proviennent pas seulement de la littérature mais également de brochures, de sites internet et de 
documents réalisés par les établissements. De plus, je n’ai pas pu répertorier tous les outils qui 
apparaissent dans la littérature. Enfin, le fait que les enseignants ne m’ont sûrement pas fait 
part de tous les outils qu’ils utilisaient, par oubli ou pour d’autres raisons, peut biaiser la 
réponse à cette hypothèse. Je ne peux donc pas vraiment la confirmer. Cependant, je peux 
relever le fait que plusieurs outils proposés dans les ouvrages, les brochures, les sites internet 








Résumé des principaux résultats 
Grâce à mes recherches dans les ouvrages, sur internet, dans mes cours ou auprès de 
personnes qui m’ont aidée, ainsi qu’aux entretiens réalisés avec les cinq enseignants et les 
deux logopédistes, j’ai pu obtenir de riches informations qui m’ont permis de répondre à ma 
question de recherche qui est, je le rappelle : quels sont les outils connus et utilisés par les 
enseignants pour aider un élève dyslexique dans l’apprentissage de la lecture et de l’écriture ? 
Les résultats obtenus aux entretiens ont également montré que la définition et les 
représentations sur la dyslexie faisaient débat, comme dans la littérature, et que certains 
enfants étaient considérés dyslexiques par certaines personnes mais pas par d’autres. A travers 
cette recherche, j’ai également pu constater que les enseignants manquaient d’informations, 
qu’ils n’en avaient pas reçus suffisamment lors de leur formation (Ecole Normale ou HEP) et 
qu’ils ne se sentaient donc pas suffisamment équipés et outillés pour apporter à leurs élèves 
dyslexiques l’aide et le soutien nécessaires. C’est également une des raisons pour lesquels j’ai 
souhaité faire mon mémoire sur la dyslexie. En effet, c’est un sujet qui m’intéressait beaucoup 
et je ne me sentais pas assez informée et équipée pour aider mes futurs élèves dyslexiques. 
Pour combler ce manque, les enseignants échangent avec leurs collègues, participent à des 
formations continues ou des journées pédagogiques sur ce sujet et collaborent avec les 
logopédistes ou parfois d’autres intervenants (psychologues,…) pour obtenir des informations 
et des conseils. Comme les enseignants et les logopédistes interrogés, je pense que la 
collaboration entre logopédistes, enseignants et parents est essentielle pour que l’élève sente 
que son entourage s’investit pour l’aider et poursuit le même but. La motivation que cela peut 
susciter chez l’élève dyslexique, associée aux différentes compétences des partenaires mises 
en commun, améliorent l’efficacité du soutien. C’est un outil indispensable pour l’élève 
dyslexique. De plus, les logopédistes semblent un peu plus informées que les enseignants sur 
ce qui est mis en place pour la dyslexie dans les classes dans d’autres établissements, comme 
la charte de l’établissement d’Echallens/Poliez-Pittet par exemple. Cependant, après avoir 
effectué les entretiens, une conférence sur la dyslexie et plus précisément sur la charte de 
l’établissement d’Echallens/Poilez-Pittet a eu lieu pour l’établissement lausannois où ma 
recherche s’est déroulée. Puis, j’ai pu également voir que les représentations et les attentes des 
enseignants et des logopédistes étaient pratiquement les mêmes. Je pense que cela a un impact 
sur l’efficacité et le bon déroulement de la collaboration. 
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Pour terminer, je trouve que les outils obtenus sont pertinents et même s’ils ne peuvent pas le 
guérir, ils allègent le travail de l’élève, qui demande plus d’efforts et de temps que les autres, 
et lui permettent de progresser et d’avoir une meilleure estime de lui-même grâce à la 
valorisation des efforts, des progrès et des réussites. Il est également très important que les 
enfants gardent le goût pour la lecture et s’ils l’ont perdu, il est essentiel de le leur (re)donner. 
 
Apports de la recherche 
Grâce à cette recherche, je me sens maintenant capable d’aider mes futurs élèves dyslexiques 
ou qui ont de grandes difficultés en lecture ou en écriture, à évoluer et à progresser dans leurs 
apprentissages, notamment grâce aux outils obtenus. 
Ce mémoire m’a aussi permis de faire des rencontres et des échanges enrichissants. Il m’a 
appris à faire des recherches étendues, à synthétiser, à créer des guides d’entretien et à mener 
des entretiens. Il a donc été un grand investissement et un gros travail de recherche et de 
rédaction. Rencontrer des enseignants et des logopédistes et mener un entretien avec eux a été 
une riche expérience qui m’a apporté beaucoup d’informations intéressantes et qui m’a permis 
de m’exercer à une compétence qui fait partie de la profession d’enseignant, notamment 
mener des entretiens avec les parents d’élèves. 
D’après les déclarations de certains enseignants et logopédistes et d’après mon ressenti, les 
questions posées lors des entretiens ont eu aussi comme conséquence de les aider à avoir une 
attitude réflexive sur leurs connaissances, leur enseignement et leur travail. 
 
Limites 
Au cours de cette recherche, j’ai rencontré quelques difficultés ou contraintes. Il est vrai que 
le fait de ne pouvoir faire des entretiens qu’avec les enseignants et les logopédistes de 
l’établissement où j’étais en stage, pour respecter la décision n°102 de la Cheffe du 
Département de Formation et de la Jeunesse, a limité le nombre de personnes à qui je pouvais 
poser mes questions. Dans un établissement scolaire, il n’y a pas beaucoup de logopédistes. 
De plus, les enseignants avec qui je réalisais les entretiens, devaient avoir ou avoir eu (par le 
passé) des élèves dyslexiques. Ceci restreint déjà beaucoup le nombre de possibilités. Puis, les 
personnes doivent être volontaires. En outre, les enseignants et les logopédistes ont beaucoup 
de travail et ne sont pas souvent disponibles pour réaliser des entretiens, surtout que je n’étais 
pas la seule demandeuse. En effet, il y a d’autres étudiants qui font passer des questionnaires 
ou des entretiens. 
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Le fait d’avoir interrogé cinq enseignants et deux logopédistes m’a apporté beaucoup 
d’éléments et d’informations intéressantes. Cependant, ce petit nombre de personnes ne 
permet pas de faire des généralisations et il faut être prudent et ne pas faire des conclusions 
trop hâtives. Néanmoins, les pistes et outils donnés dans ce mémoire pourront, je l’espère, être 
utiles et aider les enseignants qui ont des élèves dyslexiques. Il est pourtant nécessaire et 
primordial de ne pas considérer ces outils comme des « recettes » à appliquer telles quelles 
mais plutôt comme des ressources pour les enseignants et les élèves. De plus, il est nécessaire 
d’avoir analysé les difficultés des élèves en question, observé les conséquences et de s’adapter 
continuellement. Comme dit précédemment, chaque élève est unique et a ses propres 
caractéristiques, ressources et difficultés qui forment un tout. 
 
Prolongements et perspectives de pistes de recherches 
Après avoir effectué cette recherche, je trouverais intéressant d’expérimenter les outils et les 
pistes obtenus dans différentes classes et de tester leurs apports pour l’enseignement et pour 
les élèves. Il serait également intéressant d’approfondir la ressource de la collaboration avec 
toute l’équipe pédagogique (enseignants, logopédistes, doyens, directeur, psychologues, 
psychomotriciens) car, dans mon mémoire, je me suis limitée surtout à la collaboration entre 
enseignants-logopédistes-famille. 
La dyslexie est un trouble parmi beaucoup d’autres (« dys » ou autres), qui peuvent être 
associés et qui touchent également un certain nombre d’élèves. En effet, en tant 
qu’enseignante, j’ai de fortes chances d’avoir des élèves dyslexiques dans ma classe, mais 
également des élèves présentant d’autres difficultés, retards ou troubles. Par exemple, les 
« mauvais compreneurs » sont plus nombreux dans une classe que les élèves dyslexiques et 
pourtant, on ne pense pas forcément à les aider en leur mettant des ressources et des outils à 
disposition. Effectuer des recherches, approfondir et acquérir des connaissances sur ces 
différents troubles ou difficultés mais également des outils me plairaient et pourraient faire 
partie de mes objectifs.  
Lors des entretiens, j’ai pu avoir des informations sur les définitions et les représentations 
qu’avaient les enseignants sur la dyslexie. Etudier les liens qu’il y a entre les représentations 
des enseignants sur la dyslexie et sur les élèves dyslexiques et l’impact qu’a l’enseignant sur 
ces élèves, le soutien et l’aide qu’il met en place apporterait, je pense, beaucoup 
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d’informations utiles et permettrait de faire réfléchir les enseignants sur leurs représentations 
et sur leur enseignement. 
Ce qui serait également intéressant, c’est d’interroger les parents d’enfants dyslexiques pour 
obtenir des informations sur leurs connaissances, leurs représentations sur la dyslexie, ainsi 
que leur investissement (par exemple l’aide qu’ils apportent ou non à leurs enfants), leurs 
attentes et leur ressenti face à la collaboration avec les enseignants et avec les logopédistes. 
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Annexe I – Charte pour la dyslexie de l’établissement 
d’Echallens/Poliez-Pittet 
 
OUTILS DE TRAVAIL  
« Il est indispensable pour l’élève dyslexique-dysorthographique d’avoir de bons outils de 
travail et de développer des stratégies personnelles d’apprentissage pour permettre les 

































PRÉSENTATION DES DOCUMENTS  
« Les caractéristiques graphiques et la mise en page des documents remis aux élèves 
dyslexiques-dysorthographiques sont importantes. Elles permettent à l’élève de structurer son 











« L’apprentissage d’une langue étrangère présente un nouveau défi pour l’élève dyslexique-
dysorthographique. Celui-ci peut revivre des difficultés semblables à celles rencontrées dans 






PRODUCTIONS ÉCRITES ET APPRENTISSAGE DE L'ORTHOGRAPHE 
« La production écrite requiert, au niveau cognitif, la mise en lien d’un nombre très important 
de circuits neuronaux. La gestion simultanée de la création du texte, de la forme syntaxique et 










LECTURE ET COMPRÉHENSION DES DOCUMENTS  
« La maîtrise de la lecture et sa compréhension sont déterminantes pour la réussite scolaire de 
l’élève dyslexiques-dysorthographiques. Malgré leurs difficultés en lecture, il faut qu’ils 








GRAPHISME DE L'ÉLÈVE  
« Certains enfants dyslexiques-dysorthographiques présentent également une dysgraphie. Cela 
signifie qu’ils acquièrent très difficilement le geste graphique. Des aménagements sont 
indispensables pour eux. (Pour plus d’informations, vous pouvez vous adresser aux 














« Une évaluation réalisée dans de bonnes conditions fournit à l’élève dyslexique-
dysorthographique la preuve de sa progression au jour le jour et met en évidence ses 





Annexe II – Email pour enseignants 
 
Chères enseignantes, chers enseignants, 
 
Je suis étudiante de 3
ème
 année à la HEP de Lausanne. J’effectue actuellement un stage dans la 
classe de XXX au Collège de XXX. 
 
Dans le cadre de mon mémoire professionnel, je mène une recherche sur la dyslexie à l’école 
et plus particulièrement sur les outils pour aider les élèves dyslexiques dans les apprentissages 
de la lecture et de l’écriture. 
 
J’aurais donc grandement besoin de votre vision et de votre expérience d’enseignant-e ayant 
ou ayant eu des élèves dyslexiques dans sa classe. 
Je vous serais très reconnaissante si vous acceptiez de me consacrer un peu de votre temps 
(env. 45 minutes) pour vous poser quelques questions lors d’un entretien. 
 
Les informations et les témoignages seront anonymes et ne seront utilisés que dans le cadre de 
ma recherche. 
 
Je vous remercie d’avance de votre aide qui est extrêmement précieuse pour réaliser mon 
projet. 
 










Annexe III – Canevas d’entretiens (enseignants et logopédistes) 
 
Canevas d’entretien avec un enseignant10 
Introduction : 
• Salutations et remerciements pour avoir accepté de participer à l’entretien. 
• Rappel des enjeux de l’entretien : mémoire professionnel → pour arriver à avoir des pistes 
et des outils, grâce à l’expérience de plusieurs enseignants (et logopédistes), pour aider les 
élèves dyslexiques. 
• Conditions du déroulement : Temps : environ 45 minutes 
Demander si je peux enregistrer. Garantie de l’anonymat. Informations restent confidentielles 
et ne sont utilisées que dans le cadre de mon mémoire professionnel. 
 
Avez-vous des questions ? Voulez-vous plus de précisions ? 
 
Temps des questions et des échanges : 
• Situation professionnelle : 
- Depuis combien d’années enseignez-vous (carrière + années dans l’Etablissement de 
Prélaz)? 
- Dans quel degré avez-vous enseigné ? (et maintenant dans quel degré enseignez-
vous ?) 
• Représentations : 
- Selon vous, qu’est-ce que la dyslexie ? Pensez-vous avoir eu suffisamment 
d’informations à ce sujet lors de votre formation ? carrière ? Comment avez-vous eu 
ces informations ? 
• Expérience avec élèves dyslexiques : 
- Durant votre carrière, combien d’élèves dyslexiques avez-vous eus ? 
- Concernant ce/ces élève(s) : Pouvez-vous me dire quelles difficultés avai(en)t-il(s)? 
(en lecture ? (décodage et/ou compréhension), écriture ? (orthographe, grammaire), à 
l’oral ?, au niveau de l’estime de soi ? compréhension (oral et/ou écrit) ?, 
mémorisation ?, autres ?) 
- Etiez-vous déjà au courant de la dyslexie de l’enfant avant qu’il arrive dans votre 
classe ? ou est-ce vous qui avez constaté les difficultés de l’élève ? 
- Qu’avez-vous fait ou mis en place pour l’aider dans ses apprentissages de lecture et 
d’écriture ? Quels outils ou quelles ressources avez-vous utilisé-e-s ? et par rapport à 
l’évaluation (différenciation)? 
                                                          
10
  Cet entretien est semi-directif avec des questions ouvertes: les questions ne seront pas forcément formulées 
de la même manière, ni posées dans le même ordre. Il y aura d’autres questions de relances et 
d’approfondissements ou de reformulations et certaines questions ne seront pas posées si elles apparaissent 
déjà dans les réponses à d’autres questions. 
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- Ces outils et ressources ont-ils été efficaces et utiles selon vous ? Avez-vous continué 
à les utiliser avec d’autres élèves par la suite ou avez-vous utilisé d’autres outils ? 
- Comment avez-vous obtenu ces ressources et outils ? (livres / collègues / internet / 
logopédistes / autres personnes) 
- Parents : étaient-ils déjà au courant ? ou sinon comment ont-ils réagi ? Ont-ils 
collaboré avec vous ? 
- Collègues : Est-ce que vous avez parlé de la situation de votre élève dyslexique avec 
d’autres enseignant-e-s pour qu’ils vous apportent leur aide? Vous ont-ils apporté leur 
aide ?  
- Vous êtes vous senti-e suffisamment équipé-e en outils et ressources pour aider vos 
élèves dyslexiques ? 
- Pensez-vous que les autres enseignants sont également dans votre cas ? 
 
• Collaboration avec logopédistes : 
- Cet élève a-t-il eu un suivi avec un-e logopédiste ? 
- Comment s’est déroulée la collaboration avec le ou la logopédiste ? (difficultés ? 
avantages ?) 
- Pensez-vous que ce suivi ait été positif/bénéfique ? 
- Qu’attendiez-vous du/de la logopédiste ? (ou de manière générale, qu’attendez-vous 
de sa part ?) 
- D’après vous qu’attendait-il/elle de votre part ? 
 
•Actualité : 
- Avez-vous été informé-e ou avez-vous entendu parler de ce qui se faisait dans le 
canton ou dans d’autres Etablissements? (par exemple « la charte pour la dyslexie » 















Canevas d’entretien avec une logopédiste11 
Introduction : 
• Salutations et remerciements pour avoir accepté de participer à l’entretien. 
• Rappel des enjeux de l’entretien : mémoire professionnel → m’entretenir avec des 
enseignants et des logopédistes pour arriver à avoir des pistes et des outils, grâce à 
l’expérience de plusieurs enseignants (et logopédistes), pour aider les élèves dyslexiques. 
• Conditions du déroulement : Temps : environ 45 minutes 
Demander si je peux enregistrer. Garantie de l’anonymat. Informations restent confidentielles 
et ne sont utilisées que dans le cadre de mon mémoire professionnel. 
 
Avant de commencer, avez-vous des questions ? Voulez-vous plus de précisions ? 
 
Temps des questions et des échanges : 
• Situation professionnelle : 
- Depuis combien d’années travaillez-vous en tant que logopédiste (carrière + années 
dans l’Etablissement de Prélaz)? 
 
• Expérience avec élèves dyslexiques : 
- Durant votre carrière, combien d’élèves dyslexiques avez-vous suivis? 
- Concernant ce/ces élève(s) : Pouvez-vous me dire quelles difficultés avai(en)t-il(s)? 
(en lecture ? (décodage et/ou compréhension), écriture ? (orthographe, grammaire, 
production de texte, geste graphique), à l’oral ?, au niveau de l’estime de soi ? 
compréhension (oral et/ou écrit) ?, mémorisation ?, autres ?) 
- Etiez-vous déjà au courant de la dyslexie de l’enfant ou avez-vous fait le diagnostic ? 
- Qu’avez-vous fait ou mis en place pour l’aider dans ses apprentissages de lecture et 
d’écriture ? Quels outils ou quelles ressources avez-vous utilisé-e-s ? 
- Ces outils et ressources ont-ils été efficaces et utiles selon vous ? 
- Comment avez-vous obtenu ces ressources et outils ? (formation / livres / collègues / 
internet / autres personnes) 
- Parents : étaient-ils déjà au courant ou est-ce vous qui les avez mis au courant ? 
comment ont-ils réagi ? Ont-ils collaboré avec vous ? 
- Collègues : Est-ce que vous avez parlé de la situation de votre élève dyslexique avec 
d’autres logopédistes pour qu’ils vous apportent leur aide? Vous ont-ils apporté leur 
aide ?  
 
• Collaboration avec enseignants : 
- Comment se déroule la collaboration avec les enseignants ? (difficultés ? avantages ?) 
                                                          
11
  Cet entretien est semi-directif avec des questions ouvertes: les questions ne seront pas forcément formulées 
de la même manière, ni posées dans le même ordre. Il y aura d’autres questions de relances et 
d’approfondissements ou de reformulations et certaines questions ne seront pas posées si elles apparaissent 
déjà dans les réponses à d’autres questions. 
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- Pensez-vous que la collaboration entre enseignants et logopédistes a une influence sur 
l’efficacité du suivi de l’élève (lien entre la collaboration et les progrès de l’élève)? 
- Qu’attendez-vous d’un-e enseignant-e ? 
- D’après vous qu’attend-il/elle de votre part ? 
 
•Actualité : 
- Avez-vous été informée ou avez-vous entendu parler de ce qui se faisait dans le canton 
ou dans d’autres Etablissements? (par exemple « la charte pour la dyslexie » 
(Etablissement d’Echallens/Poliez-Pittet) ou la brochure éditée par la DGEO) ? 






















Depuis combien d’années vous enseignez ? (en tout et après dans cet établissement) 
Alors cela doit faire 12-13 ans il me semble et j’ai travaillé 2 ans à l’école de XXX avec une classe 
monoâge CYP1 dans une classe parce que j’avais un brevet d’enseignante généraliste de l’Ecole 
Normale et après je suis venue ici, à XXX où j’ai enseigné je crois pendant 3 ans et la 4ème année 
j’avais décidé (j’avais déjà cette idée en tête de partir dans l’enseignement spécialisé) et là j’ai du 
CYP1 multiâge et je suis partie 1 année en institution (à 60% car j’avais gardé un 40% en CYP1 dans 
une classe régulière) et après il y a eu une classe de développement qui s’est libérée ici donc je suis 
venue ici et là c’est ma 6ème année je crois en classe de développement. 
Et maintenant dans quel degré enseignez-vous ? 
J’ai de tout. Ca peut aller d’enfantine jusqu’à la 6ème année mais c’est vrai que 6ème année c’est assez 
rare. Là actuellement, c’est un peu particulier mais je dirais que j’ai des enfants de 1ère à 4ème année 
au niveau du programme.  
D’accord. Et maintenant je vais vous demander un peu vos représentations. Alors selon, vous 
qu’est-ce que la dyslexie ? 
Je ne demande pas forcément une définition mais plutôt ce que cela vous évoque. 
 
 Je pense que c’est une confusion de lettres, au niveau cérébral le lien ne se fait pas avec ce qu’il voit, 
l’information est fausse, par exemple dans des inversions de lettres, la reconnaissance de certains 
sons ou certaines lettres. 
 
Ok. Et pensez-vous avoir eu dans le cadre de votre formation et par la suite suffisamment 
d’informations à ce sujet ? 
 
Absolument pas. Même dans ma formation d’enseignante spécialisée c’était plus du survol et on est 
très peu outillé. D’ailleurs, là (la Directrice est d’accord) je participe à une formation dans un autre 
établissement sur la dyslexie-dysorthographie, dyspraxie et autres, tous les « dys » quoi. Je me rends 
compte qu’il y a un grand flou là-autour. 
 
Oui. C’est d’ailleurs aussi pour cela que j’ai voulu faire mon travail sur ce sujet. Bon là on a, depuis 
quelques semaines donc à ce semestre des cours sur justement la dyslexie. Mais avant, j’avais 
l’impression de beaucoup entendre parler de la dyslexie mais de ne pas connaître grand-chose là-
dessus mais ça m’intéressais surtout d’avoir des outils pour aider ces élèves. 
 
Et avez-vous l’impression que les autres enseignants (vos collègues ou autres) ont la même 




Oui, complètement. Je pense que c’est assez général en tout cas avec les personnes que je connais.  
 
Vous m’avez dit avant que vous participiez à une formation sur la dyslexie-dysorthographie dans 
un autre établissement. Dans quel établissement ? 
 
Alors je n’ai pas encore commencé, c’est par une amie mais c’est l’Etablissement de Chavannes, il me 
semble, qui est d’accord que des enseignants extérieurs viennent suivre cette formation. 
 
D’accord. Et par rapport à votre expérience : Durant votre carrière, combien d’élèves dyslexiques 
avez-vous eus ? Et quelles difficultés avaient-ils ? (en lecture, écriture et autres) 
 
Alors je ne vais pas pouvoir vous répondre parce que je ne sais pas si vous savez mais avant parfois 
même la fin du CYP1, les logopédistes ne peuvent pas diagnostiquer une dyslexie. Il y avait un enfant 
qui avait des confusions et autres problèmes de lecture mais on ne pouvait pas parler de dyslexie. Là 
j’ai des élèves plus âgés mais c’est souvent pas que de la dyslexie, il y a d’autres choses, des troubles 
associés, c’est plus global. Là, j’ai une élève qui a de grandes difficultés de dyslexie-dysorthographie, 
mais c’est quelque chose de beaucoup plus global, j’en ai une autre, paraît-il mais c’est aussi plus 
global et j’en ai eu un l’année dernière qui était gravement dyslexique-dysorthographique avec aussi 
des troubles liés à l’affect. 
 
C’est vrai qu’on parle beaucoup de difficultés au niveau de la lecture et d’écriture mais cela peut 
être par rapport à l’estime de soi ou autres. 
 
Oui, alors pour cet élève, il y avait aussi des problèmes d’estime, aussi par rapport au physique et par 
rapport à ses grandes difficultés de dyslexie et dysorthographie. 
 
Donc ces élèves avaient-ils été « déclarés » dyslexiques par une logopédiste ? 
 
Oui pour les trois. Mais les deux que j’ai cette année, la logopédiste dit que c’est beaucoup plus 
global donc il y a des bilans psy qui sont également faits. Donc, c’est vrai que pour ces deux, il y a un 
suivi mais on ne peut pas vraiment dire qu’elles sont dyslexiques ou dysorthographiques mais elles 
ont beaucoup de difficultés. 
 
D’accord. Et par rapport à cet élève que vous aviez l’année passé, est-ce que vous pouvez me dire 
si ces difficultés étaient plutôt dans le décodage, la compréhension ? 
 
Tout et c’était très conséquent. Mais après, il avait aussi des troubles de prononciation, ses phrases 
étaient mal structurées. Alors est-ce qu’il y a une dysphasie derrière. Quand il s’exprimait, c’était très 
dur de le comprendre, il fallait le reprendre. 
 
Et pour lire, un mot ou une phrase ? 
 
Il y arrivait mais c’est vrai qu’il avait 11 ans et il suivait le programme de 1ère année. Il faisait des 
progrès mais c’était très difficile pour lui. Et c’est vrai qu’au niveau de l’estime de soi, le fait de faire 





Et au niveau de la mémorisation ? 
 
C’était difficile aussi. Il faisait des progrès mais très lent. On était à cent mille lieux d’une avancée 
« normale ». 
 
Lorsqu’il est arrivé dans votre classe, étiez-vous déjà au courant de sa dyslexie ? 
 
Oui, parce qu’il était dans la classe d’en face avant. Mais il venait d’un pays étranger donc il y avait 
aussi le problème de la langue. 
 
Qu’avez-vous fait ou mis en place pour aider cet élève dans ses apprentissages en général et 
surtout de lecture et d’écriture ? 
 
On a déjà dans une classe de développement des mesures particulières : on n’a pas de notes, on n’a 
pas d’obligation de suivre un programme, les programmes que les élèves suivent sont individualisés 
donc ils sont adaptés et on essaie de faire des groupes de niveau par matière. 
Avec lui j’ai repris la où il en était. J’ai travaillé les phonèmes, les sons. J’ai utilisé différentes 
méthodes, par exemple j’aime bien la méthode Borel-Maisonny12 avec la gestuel. Voilà les mesures 
mises en place. Et il y a un travail sur l’estime de soi aussi. Mais ca se fait habituellement en classe de 
développement. 
 
D’accord. Mais c’est vrai que moi je ne connais pas très bien les classes de développement et ce qui 
se fait. 
 
Alors c’est complètement individualisé et ils sont par groupe de niveau. En lecture, je n’allais pas 
travailler des textes avec lui et il n’y a pas de notes et on les valorise. Là on a une logopédiste super 
qui nous a donné des tuyaux pour une fille qui a des soucis comme je vous ai dit très globaux, elle n’a 
aucune stratégie, elle ne sait pas comment il faut s’y prendre pour lire un mot. Pour elle, la 
logopédiste nous a proposé un système de couleurs, donc il faut associer un son à une couleur. Par 
exemple, le son « ou » sera en rouge parce dans le mot « rouge » il y a « ou » et c’est toujours la 
même couleur qui est associé au même son. Voilà, on est en train de s’y mettre avec ça. 
 
Ok. C’est intéressant. 
Et alors par rapport à l’évaluation, vous avez dit qu’il n’y a pas d’évaluation certificative ? 
                                                          
12
 http://www.coquelicot.asso.fr/borel/index.php#titre2 
« La méthode Borel-Maisonny est une méthode d'apprentissage de la lecture. A l'origine, la méthode Borel-
Maisonny est un ensemble de gestes ayant pour but de faciliter l'entrée dans le langage. D'abord, utilisée 
auprès des enfants sourds, cette méthode est également reprise par des enseignants ordinaires qui sont en 
contact avec de jeunes enfants connaissant des difficultés d'expression. 
La méthode Borel-Maisonny utilise le canal visuel. Il s'agit de gestes symboliques utilisés au cours de 
l'apprentissage de la lecture. Il y a un geste par son et non par graphie. 
Exemple : Il y a un geste pour le son O . Le même geste vaut pour les différentes graphies au, eau, os, ot, aut, 





Exactement. On n’évalue pas. Mais on fait des « traces » qu’on présente aux parents à la fin de 
chaque semestre mais on ne met pas de note. 
Les outils et ressources que vous avez mis en place (par exemple avec les couleurs), est-ce qu’ils 
ont été efficaces et utiles selon vous ? 
 
Alors on commence maintenant. 
 
Ah oui, d’accord. 
 
Mais je sens quand même qu’il y a de l’efficacité. J’essaie de reprendre ce que la logopédiste fait avec 
cette élève. Mais c’est le début. 
 
Est-ce qu’il y a des outils ou ressources que vous avez mis en place et qui n’ont pas du tout 
fonctionné ? 
 
Je n’arrive pas à vous dire comme ça parce qu’on essaie des choses, on tâtonne. 
J’ai entendu dire mais c’est une amie qui m’a raconté et c’est la version de la maman donc après je 
ne sais pas exactement s’il y a des non-dits mais elle avait entendu dire qu’une petite fille on la ferait 
redoublé car elle était dyslexique et ça la surprenait beaucoup parce que justement on est censé 
faire des aménagements mais pas les faire redoubler. Il n’y a pas d’utilité à les faire redoubler s’ils 
sont dyslexiques. Après c’est ce qui s’est dit, je ne sais pas exactement la vérité mais ça ne 
m’étonnerait pas qu’il y ait des choses comme ça qui se passe encore. 
 
Et sinon, vous l’avez déjà un peu dit par rapport à la logopédiste qui vous a donné des « tuyaux » 
mais comment avez-vous obtenu ces outils et ressources ? (par des collègues, des livres, internet 
ou autres personnes ?) 
 
Alors moi c’est des choses soit que j’ai vu par les autres en formation, la méthode Borel-Maisonny 
j’en ai entendu parler puis j’ai obtenu un ouvrage et c’est vrai que après l’avoir essayé, je trouve que 
c’est une méthode qui fonctionne encore pas mal avec cet appui visuel et gestuel. Après, c’est 
surtout des choses que j’ai apprises lors de ma formation. Par exemple, je crois pas mal à la méthode 
cognition. Par exemple pour l’apprentissage du vocabulaire, je trouve bien de regarder les 
différentes méthodes pour arriver à les retenir. Donc, c’est des outils que j’ai découvert par ma 
formation ou par des personnes, par bouche à oreille. 
 
D’accord. Et maintenant par rapport aux parents étaient-ils au courant de la dyslexie de leur 
enfant ? 
 
Alors je ne sais pas exactement. Je pense que s’il est venu ici c’est qu’il y avait des soucis qui ne 
pouvaient pas être réglé ou il était avant. Mais je ne sais pas vraiment parce qu’il n’habitait pas avec 
ses parents mais avec sa tante et je ne sais pas si elle avait vraiment conscience même après en avoir 
discuté. 
 




Alors non, pas du tout. 
 
Mais on en a un cette année. Bon il faut dire que c’est difficile car c’est beaucoup des familles très 
défavorisées issues de migration. Et là on a le papa de cette fille justement avec qui on fait le travail 
des sons avec les couleurs et un bilan psy a été proposé mais c’est souvent plein de bilans et il n’y a 
rien qui se passe. Et j peux comprendre que les parents peuvent en avoir marre. Donc là on lui a 
expliqué pourquoi on faisait ses bilans et il a voulu faire lire sa fille à la maison pendant des heures et 
on lui a expliqué que ce n’était pas comme ça que ça se passait. Mais on voit qu’il a essayé de faire 
quelque chose à sa manière, il a acheté des livres, il nous les a montré. On voit que petit à petit il fait 
du mieux qu’il peut avec ce qu’il a. Après, ce n’est pas forcément l’idéal mais on voit qu’il a envie. Il 
essaie en tout cas. 
 
Concernant vos collègues, est-ce que vous parlez de vos élèves dyslexiques ou avec d’autres 
difficultés plus globales avec vos collègues pour qu’ils vous apportent leur aide ou des conseils ? 
 
Nous, en classe de développement, on travaille en équipe donc automatiquement on en discute 
entre nous. Maintenant avec les autres collègues, elles le font aussi entre elles et nous aussi donc il y 
a un bon échange oui mais moi je discute surtout avec l’équipe de classe de développement. 
 
Et avec ces collègues de classe de développement, comment vous collaborez ? Comment ça se 
passe ? 
 
Alors avec ma collègue de la classe de développement d’à côté, on discute de ce qu’on peut mettre 
en place et sinon avec les autres, ça peut être dans des colloques si on a besoin. 
 
D’accord. Et par rapport aux logopédistes. Vous avez dit que ces élèves étaient suivis par une 
logopédiste. Comment s’est déroulée la collaboration avec la logopédiste (d’abord quels ont été 
les avantages de cette collaboration puis les difficultés) ? 
 
Cette année c’est le bonheur la collaboration. C’est elle qui propose, elle nous conseille, parce que 
c’est vrai que c’est eux les spécialistes. C’est vraiment un appui, une aide. 
 
Et les difficultés ? Ca peut être également avec d’autres logopédistes s’il n’y en a pas avec celle de 
maintenant. 
 
Il y a eu une autre logopédiste avec qui il y a eu beaucoup de problèmes, par exemple elle jugeait le 
travail fait en classe, elle me disait ce que je devais travailler en classe (le vocabulaire avec tel élève) 
et elle ne me donnait pas de conseils comment le travailler. Elle disait qu’il fallait donner plus de 
devoirs. J’avais des élèves qui n’arrivaient pas à s’exprimer et elle faisait des verbes avec eux. 
 




Qu’elle nous donne des tuyaux, qu’on puisse collaborer, qu’on puisse partager ce qu’on vit et puis 
réfléchir ensemble à un projet pour les enfants, que nos compétences puissent être mises ensemble 
au bénéfice de l’enfant. 
 
Ok. Et de son côté, qu’est-ce que vous pensez qu’elle attend des enseignants ? 
 
Qu’on collabore avec, c’est mon impression, qu’on parte dans les mêmes idées, les mêmes façons de 
faire, c’est ce que je ressens. 
 
D’accord. Est-ce que vous avez entendu parler ou avez été informée de ce qui se faisait dans 
d’autres Etablissements ou même d’autres cantons pour les élèves dyslexiques ? Vous m’avez parlé 
d’une formation dans l’Etablissement de Chavannes mais est-ce qu’il y en a d’autres ? 
 
Honnêtement non, pas pour la dyslexie. 
 
Ok.  Par exemple, dans l’Etablissement d’Echallens-Poliez-Pittet, il y a une charte pour la dyslexie. 
 
Ah bon. Je ne connais pas du tout. 
 
(Informations transmises concernant cette charte et liens pour l’obtenir) 
 
Concernant les « tuyaux » ou « outils », je me rappelle qu’un collègue m’a dit que ce n’était pas bien 
de les faire écrire en lié. C’est vrai que dans des conversations, il y a des conseils comme ça qu’on se 
transmet. 
 




Sinon, il y a aussi des brochures éditées par la DGEO qu’on trouve sur Internet et qui se sont faites 
dans plusieurs cantons où ils expliquent ce qu’est la dyslexie et il y a des pistes et outils justement 
pour les enseignants qui ont des élèves dyslexiques. 
 
Ah non je ne connais pas. 
 
Je pose ces questions pour voir si ces informations étaient présentées aux enseignants ou connues 
par les enseignants. 
Alors pour moi c’est tout bon, on a terminé. Est-ce que vous avez des questions ? 








Pour commencer, est-ce que tu peux me parler de ta situation professionnelle ? Depuis combien de 
temps enseignes-tu (en général et dans l’établissement) ? 
Alors j’ai enseigné juste une année à la XXX et puis ensuite j’ai fait 8 ans au collège de XXX et cette 
année j’ai décidé d’explorer un petit peu le monde scolaire sous toutes ses formes donc je suis 
remplaçant titulaire. Donc, je n’ai pas de classe à moi cette année. 
D’accord. Mais tu fais des remplacements dans quel degré ? 
Dans tous les degrés, dans tous les collèges lausannois primaires. 
Donc  jusqu’en 4ème ? 
Oui.  Dans l’idée de continuer à s’enrichir  et ne pas tomber dans la routine, et voir beaucoup 
d’élèves. Du coup si un élève est dyslexique il y a une prise en charge beaucoup moins assidu que si 
j’étais maître de classe. 
Oui. Et sinon selon toi qu’est-ce que la dyslexie ? (je ne demande pas forcément une définition, ça 
peut être des mots clés ou autre. C’est ce que ça t’évoque) 
C’est vrai qu’il y a beaucoup de définitions du mot. Mais je dirais que « dys » c’est tout ce qui 
dysfonctionne. Après, il y a les dysorthographies, dyscalculie, etc… Donc, tout ce qui est en lien avec 
un dysfonctionnement, en l’occurrence ici c’est plutôt lexical (« lexie ») donc avec les mots. 
Ok. Et est-ce que tu penses avoir eu suffisamment d’informations sur ce sujet lors de ta 
formation ? (à propos de la dyslexie et des élèves dyslexiques) 
J’ai l’impression qu’il y a un peu près 10 ans quand j’ai fait l’école normale, c’était un peu moins mis 
au goût du jour, la dyslexie etc… C’était plutôt EVM le point d’accroche, donc non à ce moment là je 
n’ai pas eu assez d’informations du tout. Et après l’établissement a offert des formations, on a eu de 
la documentation, etc… Mais je pense effectivement que ça serait pas mal qu’on nous re-enseigne ce 
que c’est et qu’on nous donne des moyens pour essayer d’aider ces enfants-là. J’ai l’impression 
qu’on délègue plus aux professionnels, en tout cas moi c’est ce que j’ai fait, parce qu’il y avait les 
moyens pour le faire. Mais je pense que c’est très important qu’on soit informé là-dessus. 
D’accord. Et à propos de ton expérience avec les élèves dyslexiques, combien d’élèves as-tu eu ? Et 
quelles difficultés avaient-ils (lecture, écriture, ou autre, par exemple estime de soi) ? 
Alors l’année j’en avais 2 dont une élève qui avait une très forte dyslexie, donc je dis très forte en 
comparaison avec les productions des autres où c’était moins prononcé. Donc, vraiment on n’arrive 
pas à relire ce qu’elle a écrit. Après l’estime de soi je pense que c’est la conséquence de la dyslexie et 
pas en lien direct avec la dyslexie. Parce qu’effectivement, quand t’as des difficultés, par exemple à 
retranscrire ou juste écrire un petit message à ton camarade, tu te compares et tu te dis que t’es 
même pas capable de faire un truc comme ça. Donc, le problème dans l’estime de soi, c’est la 
conséquence de ça. 
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Et est-ce qu’il y avait d’autres difficultés ? en lecture ? 
Ah oui. Alors donc c’était surtout lié au français, donc aux mots. C’était plutôt une très forte 
dysorthographie. La lecture ça allait encore, ils lisaient mais c’était surtout au niveau de l’écriture et 
de l’orthographe. 
Et c’était en quelle année ? quel degré ? 
En 4ème année. 
Et à l’oral est-ce qu’il y avait des difficultés ? 
Non, ils prononçaient bien. Il n’y avait pas de souci. 
Et en lecture, tu as dit qu’ils lisaient mais est-ce qu’ils avaient des difficultés au niveau de la 
compréhension ? 
Oui aussi. 
Et est-ce qu’ils avaient des difficultés dans d’autres branches ? 
Bon après ça se répercute forcément parce que si t’arrives pas à comprendre le sens d’un texte, ça a 
un impact forcément sur les autres branches (maths, CE, etc..), bien sûr. 
Oui, c’est vrai. 
Mais les maths, ça dépend, s’il n’y a pas de dyscalculie ou de problèmes de ce type-là, ça va mais 
après tout ce qui est problèmes de math, évidemment il faut lire, comprendre etc… Mais le point 
d’accroche principale c’était surtout le français, l’orthographe. 
D’accord. Et est-ce que tu étais au courant de leur dyslexie lorsqu’ils sont arrivés dans ta classe ? 
Oui. Ils étaient déjà pris en charge. Ca c’est la chance qu’on a quand on est au CYP2, c’est que c’est 
pris en charge peut-être depuis la 1ère ou la 2ème année. Donc oui il y a souvent tout un suivi d’une 
année ou deux déjà. 
Est-ce que tu as mis en place des pistes ou outils pour aider ces élèves (ça peut être des attitudes, 
du matériel, un moyen, une méthode, des astuces, c’est assez large) ? 
Alors pour les pistes, c’était deux pistes différentes du coup parce qu’une des élèves qui était 
fortement dyslexique, là c’était presque au-dessus de mes moyens. Je l’ai jugée à la même échelle 
que les autres, justement pour l’estime de soi, une dictée comme les autres et pas une dictée 
différenciée. Ce que je me suis dit c’est que si on lui fait une dictée à part, elle va se sentir encore 
plus à part, déjà qu’elle se sentait à part avec ses lacunes. Donc je faisais des phrases assez simples 
pour les autres et ma méthode c’est que je mettais en avant tout ce qui était juste et comme ça, au 
fur et à mesure des semaines, on remarquait la progression. Et il y avait aussi tout un coaching 
psychologique où je lui disais de ne pas se comparer aux autres mais de regarder sa progression. Et 
on regardait ce qui posait problème et on travaillait de façon beaucoup plus ciblée avec cette élève 
par rapport aux autres élèves. Sinon dans les autres moyens qui ont été mis en place, j’ai utilisé les 
structures donc les groupes d’appuis. Ils pouvaient donc travailler en petits groupes et ça c’était bien 
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car dans ces petits groupes, il y avait d’autres enfants avec d’autres difficultés et elle pouvait 
apporter des savoirs au groupe. Et bien sûr la logopédiste, avec laquelle on faisait des bilans et des 
réseaux assez souvent et elle nous disait qu’elles étaient ses principales difficultés. Mais maintenant 
il y avait le fait qu’elle n’allait pas tout le temps chez la logopédiste mais c’est une autre bataille. 
Alors on peut parler maintenant de la collaboration avec la logopédiste. Comment ça s’est 
déroulé ? 
Quand la logopédiste elle est dans le bâtiment, c’est plus facile parce qu’on peut se voir et discuter. 
Là, en l’occurrence, l’élève devait quitter la classer et prendre le bus enfin tout un trajet. Des fois 
c’était après l’école et là elle n’y allait pas. 
Et tu sais pourquoi elle n’y allait pas ? 
Soit elle oubliait, soit elle avait des activités, soit elle n’avait juste pas envie. Mais c’est vrai que 
l’idéal, c’est les logopédistes qui sont dans l’école et que ça se passe pendant les heures d’école 
parce que finalement c’est aussi des apprentissages et le faire en dehors des heures d’école, c’est la 
surcharger d’une autre activité. Je pense que, quand un enfant est dyslexique, il doit compenser par 
beaucoup d’autres moyens que ce que nous on utilise habituellement parce que ça nous saute aux 
yeux. Alors pour eux, il  y a une fatigue qui s’installe qui est beaucoup plus forte et ça des fois on 
oublie. Ils doivent vraiment développer des stratégies de compensation. Mais toute cette dimension 
de la structure extérieure, il faut qu’elle soit accessible et légère, parce que c’est déjà assez lourd 
pour eux. 
Oui. Et tu as parlé de réseaux qui étaient faits, comment se passaient ces réseaux ? 
Avec une dyslexie, tu te poses des questions sur son orientation. Donc, tous ces réseaux, c’est en lien 
avec le doyen, avec des écoles spécialisées parfois, ça dépend quelle orientation tu as envie de 
choisir pour cet élève, ce qui te semble le plus pertinent. Par exemple, une des élèves, on l’a 
encadrée pendant une année avec un groupe d’appui et avec la maîtresse d’appui, on collaborait 
beaucoup pour voir comment on pouvait l’aider à progresser, qu’est-ce qu’on pouvait lui donner 
pour faciliter son travail. Mais on a vu qu’elle progressait plus et qu’elle stagnait donc que cette 
structure n’était plus utile. Du coup, pour cet élève-là, j’ai opté pour la classe de développement. 
Ce qui est marrant c’est que c’est devenu ma classe de référence cette année donc je la vois et je vois 
comment elle progresse. C’était un hasard mais j’ai vraiment pu voir que c’était bénéfique et au 
niveau de l’estime de soi, elle est rehaussée, presque même trop car elle a beaucoup plus de 
compétences que les autres de la classe. Du coup, pour ces élèves c’est difficile de leur trouver une 
place qui leur convienne, soit c’est trop dur, soit trop facile. Parce que les élèves dyslexique peuvent 
être hyper intelligents surtout tout ce qui concerne le stratégique et l’analytique. Et là on peut les 
valoriser. 
 








Oui, c’était positif. Pour une élève c’était positif, à tel point qu’on a pu arrêter la logopédie 6 mois 
avant la fin de l’année. Donc, ça c’est très valorisant : ça fait 3 ans que tu te bats, on voit des résultats 
et maintenant tu peux marcher seul. Et pour l’autre élève, ce n’était pas bénéfique, mais ce n’était 
pas forcément lié à la logopédiste elle-même, ça peut être lié à des raisons familiales, est-ce que les 
parents suivent et encouragent à y aller et contrôlent qu’elle y soit allée. Il y a plein de problèmes 
annexes qui viennent se greffer. Mais par rapport à la logopédie, je pense que c’est indispensable. 
 
Et en règle générale ou dans ces cas particuliers, qu’attends-tu d’un ou d’une logopédiste ? 
 
Bon, au niveau des compétences, je n’ai rien à lui dire bien sûr, c’est son métier. Par contre, une 
collaboration car c’est vraiment ça qui marche. Ce qu’on a fait, c’est qu’on se donnait rendez-vous 
chaque trimestre environ, quand il y avait des éléments significatifs car quand c’était redondant il n’y 
avait pas forcément besoin de se voir, et on analysait les erreurs et on comparait nos observations 
par rapport aux types d’erreurs qu’elle faisait et moi je réadaptais l’enseignement en fonction. Par 
exemple, on faisait un peu de grammaire quand même, elle ne savait pas reconnaître un sujet donc 
dans mes cours j’insistais un peu plus là-dessus. 
 
Et est-ce que la logopédiste t’a donné des outils ? 
 
La logopédiste donnait des travaux aux élèves et moi je la tenais au courant de ce que je faisais en 
classe alors elle faisait des travaux en lien et on comparait. 
Mais vraiment ce que j’attends, c’est une collaboration et un partenariat. Parce que si on travaille 
chacun dans notre coin, on est moins compétent pour aider l’élève. 
 
D’accord. Et selon toi, qu’est-ce qu’elle attend de ta part ? 
 
Je ne sais pas. J’ai rencontré deux logopédistes et je ne sais pas ce qu’elles attendaient de moi mais 
j’étais là pour répondre à ses besoins. Typiquement, quand elle me convoquait, je venais et on se 
communiquait les informations. Mais je pense de collaborer et de s’investir. 
 
Tu as dit que la lecture et l’écriture se retrouvent dans quasiment toutes les branches, donc quand 
on est dyslexique il y a forcément des répercussions dans ces branches, est-ce que tu as mis en 
place quelque chose pour ces branches pour aider tes élèves dyslexiques ? 
 
Alors par exemple en CE, on faisait souvent des exposés en 4ème année et il y a plus d’autonomie au 
niveau de la lecture, donc je les faisais travailler en groupe où chacun apporte quelque chose, chacun 
a un rôle car l’élève dyslexique peut amener aussi quelque chose au groupe et les autres l’aideront 
pour la lecture et la compréhension. Il faut avoir une dynamique de classe où les qualités de chacun 
sont valorisées. 
 
Et par rapport aux problèmes de math ? 
 
Tu les lui lis. Et tu peux faire des dessins pour qu’elle se fasse une représentation mentale du 




Et en règle générale, est-ce que les outils que tu as utilisé pour aider les élèves dyslexiques étaient 
efficaces ou pas ? Est-ce que tu as continué à les utiliser par la suite ? 
 
C’était plus efficace que si je ne les avais pas utilisés. Après c’est difficile de mesurer l’efficacité. Il y a 
aussi la motivation de l’élève et l’énergie qu’elle met. Mais là je ne vois pas comment j’aurais pu faire 
autrement. Mais la chance qu’on a eu dans cet établissement c’est d’avoir pu bénéficier des 
structures, justement ces groupes d’appui c’était parfait. Mais après c’est des questions budgétaires 
et en lien avec la directrice ou le directeur. Donc c’est efficace s’il y a aussi les structures extérieures 
qui accompagnent. C’est vrai que dans le groupe classe, c’est plus difficile de se concentrer et 
souvent on ne veut pas montrer qu’on a des difficultés alors on les cache et on perd en efficacité 
dans les grands groupes. 
 
Et est-ce que tu as réutilisé ces pistes et outils avec d’autres élèves par la suite ? 
 
Oui. J’ai utilisé ça dans le cadre d’un groupe, pas seulement avec cette élève-là justement pour pas la 
stigmatiser mais j’utilisais ça avec tous les élèves en difficulté dans ma classe. 
 
Ok. Comment as-tu obtenu ces ressources et outils ? Dans des livres ? Par des collègues ? Sur 
internet ? Par les logopédistes ou d’autres personnes ? 
 
Je ne dirais pas l’instinct ça serait faux, sûrement que ça a été intégré pendant la formation et mes 
expériences mais c’est une question de bon sens. Un élève en difficulté il faut le prendre à part et 
voir comment le valoriser. Je ne me rappelle pas avoir consulté des livres ou des sites internet. Et on 
a quand même eu des formations qui nous ont aidés, des journées pédagogiques et l’échange 
d’expérience entre collègues, ça apporte beaucoup. 
 
Justement est-ce que tu as discuté de la situation de tes élèves dyslexiques avec d’autres 
enseignants, avec tes collègues pour qu’ils t’apportent leur aide? 
 
Alors par exemple ne 3-4ème, les élèves ont tout un bagage, toute une histoire. Ce qu’on faisait c’est 
qu’on parlait avant la rentrée scolaire avec son ancienne maîtresse de ses difficultés. Après il faut 
avoir du recul et pas prendre tout comme argent comptant sinon on a un regard trop étiqueté. Mais 
voilà je parlais surtout avec la maîtresse des années précédentes, de ce qu’elle avait déjà fait. Des 
fois, il y a même eu des consultations au Chuv pour voir au niveau neurologique comment ça se 
passait. Donc voir quel est son parcours, quel est son dossier et étudier ce dossier avant la rentrée. 
 
Ok. Et par rapport aux parents, est-ce qu’ils ont collaboré avec toi ou avec la logopédiste ? 
Comment est-ce qu’ils ont réagi face aux difficultés ? 
 
On a la chance en 3-4ème, il y a déjà tout un travail qui a été réalisé. Je sais pas comment ça se passe 
pour les plus jeunes au niveau de l’acceptation par les parents mais en tout cas pour les 3-4ème, avec 
tout le travail qui avait été fait par les maîtresses précédentes, donc ils avaient accepté et ils venaient 
à chaque réunion, chaque séance. Ils étaient soucieux de la progression de leur enfant. Mais en se 
mettant à la place des parents, c’est vraiment tout une lutte parce qu’il y a beaucoup de réunions et 
l’acceptation de la dyslexie est souvent difficile car ils voient souvent ça comme une maladie qui ne 
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se soignent pas alors qu’il peut y avoir des améliorations même s’il n’y a peut-être pas de guérison 
totale. Mais j’ai remarqué qu’il y a un découragement de la part des parents et des enfants car après 
plusieurs années, il y a des progressions mais tellement petites par rapport à ce qu’ils attendent ou 
par rapport aux efforts qu’il y a un très fort découragement. Mais oui ils ont collaboré. 
C’est vrai qu’il ne faudrait pas que les enfants aient trop d’activités à l’extérieur de l’école car ils sont 
déjà bien fatigués par les efforts à fournir à l’école. Il y a tout un accompagnement qui se fait autour 
de l’élève avec l’aide des parents mais il faut qu’ils soient partants. 
 
C’est sûr qu’ils doivent être d’accord et on aime qu’ils collaborent mais on ne peut pas s’immiscer 
dans leur rôle de parents. Chacun doit garder son rôle. 
 
Mais c’est vrai que c’est difficile car ils collaborent pour des choses qu’ils ne connaissent pas 
forcément. Déjà nous, quand on nous parle de dyslexie on n’est pas très au courant mais les parents 
ils le sont encore moins. Il faudrait qu’ils soient plus informés, par exemple avec des séances pour les 
parents dyslexiques et ils pourraient se retrouver entre eux et discuter. 
Il faudrait se mettre à leur place et voir comment ils se représentent les difficultés de leur enfant. 
Mais parfois ce qu’ils font et c’est pour moi une grande erreur, c’est de vouloir travailler deux fois 
plus à la maison. Mais après ils sont deux fois plus fatigués donc deux fois moins performants. C’est 
peut-être par un manque de compréhension ; tu as des difficultés, c’est parce que tu es paresseux 
donc il faut plus travailler. Il ne faut pas travailler deux fois plus mais deux fois mieux et cibler. 
 
Et par rapport à l’évaluation, est-ce que les élèves dyslexiques avaient les mêmes évaluations que 
les autres ? 
 
Alors ça dépend quelle évaluation. Parce qu’ils n’avaient pas forcément des difficultés dans toutes les 
branches. 
 
Oui, alors peut-être parler de celles où ils avaient des difficultés. 
 
Alors en français, c’est sûrement mon erreur, mais je n’ai pas fait de distinction, je n’ai pas fait de 
travaux différenciés parce qu’après on a du mal à justifier une autre orientation si le travail est 
facilité ou si les objectifs sont descendus. C’est vrai que c’était dur, il y avait toute une série de 
mauvaises notes qui étaient dures à assumer. Après, j’ai essayé de valoriser les autres branches où 
elle était plus à l’aise. Mais dans d’autres travaux qui n’étaient pas évalués avec des appréciations, 
alors là on peut différencier et faciliter l’apprentissage en faisant par exemple moins de questions ou 
moins d’exercices et en facilitant les phrases. Mais pour les évaluations avec notes dans l’agenda, je 
faisais la même chose pour tous. 
 
D’accord. Et face à ces élèves dyslexiques, est-ce que tu t’es senti assez équipé pour les aider ou 
est-ce que tu aurais eu besoin de l’être plus ? 
 
Oui, j’aurai besoin de plus, c’est sûr. Mais maintenant ça a été mis plus au goût du jour, avant on en 




Mais on a la possibilité de suivre des cours donc c’est aussi notre responsabilité avec la formation 
continue. Ce qui est très enrichissant et concret, c’est les différentes visions, les différents regards, 
de la logopédiste, des médecins, des enseignants spécialisés, donc l’échange entre professionnels. 
C’est pour ça que je ne me lance pas dans la lecture de tonnes livres parce que je ne trouve pas que 
ça soit aussi efficace.  
 
C’est vrai que pour mon mémoire, j’ai lu des livres sur la dyslexie mais je voulais voir du côté 
pratique et plus concret et c’est pour ça que je rencontre des enseignants pour m’entretenir avec 
eux. 
 
Après la dyslexie c’est comme une famille de mots auxquels se rattachent des ramifications. Pour 
chaque élève c’est une dyslexie différente, plus ou moins lourde. 
J’en avais trois mais la 3ème n’était pas « diagnostiqué » dyslexique mais elle faisait de façon 
récurrente le même type d’erreurs. 
 
C’était quoi comme erreurs ? 
 
C’était des erreurs de phonèmes-graphèmes « p/b », « t/d » ou « q/gu », les typiques en fait. Donc, 
ce que je faisais c’est que je lui disais toujours le même mot : « d » comme domino. 
Et quand on fait une dictée, on peut dire à l’élève : « attention « d » comme domino ». Et elle 
comprend, c’est quelque chose d’individualisé. L’important c’est qu’elle ne soit pas mise de côté, ni 
trop mise en avant sinon il y a des soucis avec les autres qui trouvent injuste. C’est tout une gestion 
qui se fait autour d’un enfant dyslexique. 
 
Ouai, d’accord. Et justement pour en revenir au bagage des enseignants, est-ce que tu penses que 
les autres enseignants se sentent suffisamment équipés ou pas ? 
 
Je ne sais pas. Mais l’enseignante qui avait eu cette élève les années précédentes, elle a beaucoup 
bataillé mais c’est une autre type de bataille dans le sens qu’elle a dû déjà reconnaître qu’il y avait un 
problème, qu’elle était dyslexique et à partir de là on met en place une structure. Donc, nous on 
arrive, en 3-4ème, avec la structure déjà présente et on continue. C’est quand même un petit peu 
moins lourd. 
 
Alors j’ai fait un petit peu de recherches sur ce qui se faisait dans les autres établissements et par 
exemple dans l’établissement d’Echallens/Poliez-Pittet, ils ont mis en place une charte pour la 
dyslexie où ils expliquent ce qu’est la dyslexie et ils donnent des outils par rapport aux difficultés 
que les élèves dyslexiques peuvent avoir et je voulais savoir si t’avais déjà entendu parler d’autres 
choses qui se faisaient dans d’autres établissements ou même d’autres cantons. 
 
Non. Mais c’est génial d’entendre ça. Mais je n’en ai jamais entendu parler. 
 






Et il y a aussi la DGEO qui a fait une brochure sur la dyslexie. C’est sur le site du Canton de Vaud. 
Est-ce que tu en as entendu parler ? 
 
Non. Mais là tu touches à un point très important en posant ces questions : l’information. La 
transmission d’informations concrètes entre personnes avec l’expérience qu’elles ont acquise, les 
échanges qu’elles ont eus. Il faudrait plus d’échanges entre établissements et plus de points de 
référence. Parce que c’est vrai que si on recherche des informations sur quelque chose, il y a internet 
mais il y a tellement d’informations qu’il faut savoir cibler. 
 
Oui, c’est important. Et cette recherche d’information, ça prend du temps. 
 
Mais c’est vrai qu’on a beaucoup de travail et il faudrait une journée pour pouvoir rencontrer les 
enseignants des autres établissements et après on peut toujours se rencontrer de façon autonome 
plus tard. Et ça, ça dépend de nous mais aussi de l’organisation, des directeurs,… 
 
Oui. Mais c’est vrai qu’il y a la dyslexie mais aussi beaucoup d’autres choses qui sont intéressantes 
et préoccupantes, mais ça prend du temps. 
Oui, mais je pense qu’une façon de raccourcir le temps et d’améliorer l’efficacité, c’est vraiment à 
mon avis les échanges d’expérience mais aussi avec les professionnels, juste entre enseignants ce 
n’est pas suffisant, d’où la pertinence des réseaux dont je te parlais tout à l’heure. 
Et c’est vrai qu’on parle d’intégration, c’est super mais s’il n’y a pas toute une structure qui est mise 
en place, ça ne sert à rien. Et pour ça, il faut des moyens. 
 
Oui, tout à fait. Bon alors on arrive au bout de l’entretien, j’ai posé toutes mes questions. 
 







Pour commencer, est-ce que vous pouvez un petit peu me parler de votre situation 
professionnelle. Combien d’années vous avez enseigné dans cet établissement et en tout dans 
votre carrière ? Et dans quel degré ? 
Alors j’ai enseigné 5 ans à XXX en secondaire, ensuite j’ai enseigné 5 ans à XXX en primaire et là ça 
fait depuis 2004 que je suis ici en primaire au CYP2. 
Ok. Et qu’est-ce que pour vous la dyslexie ? Qu’est-ce que ça vous évoque ? 
Difficultés de lecture et difficultés orthographiques et aussi de mémorisation du vocabulaire et des 
verbes. 
D’accord. Et est-ce que vous pensez avoir eu suffisamment d’informations à ce sujet dans votre 
formation ? 
Non. Pas du tout. Mais je sais qu’il y a des formations complémentaires. J’ai des collègues qui ont 
suivi à la HEP toute une journée de formation complémentaire sur tous les « dys ». Ce qui est 
intéressant. 
Comme formation vous avez fait l’école normale ? 
Oui, l’école normale. 
Et est-ce que vous pensez que vos collègues sont dans la même situation que vous ? 
Oui. Mais c’est quelque chose de tellement spécifique que même les logopédistes parfois sont en 
manque d’informations, parce qu’elles doivent choisir une branche et elles ne choisissent pas 
forcément dyslexie. Donc c’est quelque chose de compliqué qui nécessite une formation. 
Je n’ai pas encore eu d’entretiens avec des logopédistes mais je ne savais pas qu’elles se 
spécifiaient dans une branche. 
En tout cas notre logopédiste nous a parlé de ça et y’en a qui sont plus spécialistes pour les déceler 
et y remédier. La même chose avec la dyscalculie par exemple. 
D’accord. Alors là on va parler des élèves dyslexiques ou des élèves ayant de grandes difficultés en 
lecture ou écriture. 
Combien d’élèves dyslexiques avez-vous eus ? 
Alors nous on a eu des difficultés avec la logopédiste qui ne faisait pas de diagnostique ou alors 
parfois elle en faisait mais elle ne les écrivait pas donc ce n’est pas très officiel. Elle m’avait dit qu’une 
de mes élèves était dyslexique mais la nouvelle logopédiste a dit qu’il n’y avait jamais eu de rapport, 




Ok. Mais si on prend cette élève qui n’a pas été déclarée dyslexique officiellement. Quelles 
difficultés a-t-elle ? 
Alors difficultés de lecture et d’orthographe. Apprendre l’orthographe des mots, elle a beaucoup de 
peine. 
Mais par rapport  l’écrit, c’était seulement au niveau de l’orthographe ou aussi pour écrire des 
textes au niveau de l’expression écrite ou du geste graphique ? 
Non le geste graphique ça va, ce n’est pas mirobolant mais ça va, je ne pense pas qu’on peut lier ça à 
la dyslexie. Et l’écriture, oui les phrases n’ont pas forcément de sens. 
D’accord. Et par rapport à la lecture, c’est décodage et compréhension ? 
Non, c’est le décodage. Elle comprend bien. Par oral aussi, elle comprend bien et a un bon 
raisonnement. 
Par exemple les inférences, les sous-entendus dans les textes ? 
Ca, elle comprend très bien. 
Et au niveau de l’estime de soi ? 
Il y a d’autres problèmes qui font qu’elle n’a pas d’estime d’elle-même. Maintenant on est dans un 
quartier où beaucoup d’élèves ont des problèmes d’orthographe, d’écoute donc en général, entre 
eux, ils ne se stigmatisent pas par rapport à ça. 
D’accord ? Et est-ce qu’il y a encore d’autres difficultés ? De mémorisation ? Ou autres ? 
Non. 
Ok. Et donc c’était un peu particulier par rapport au diagnostique mais vous étiez au courant de sa 
dyslexie qui n’était pas officielle si on peut dire ? 
Oui. 
Et maintenant est-ce qu’elle est suivie par la nouvelle logopédiste ? 
Oui. Elle est en train de faire le bilan. A priori elle ne pense pas qu’elle est dyslexique, moi je pense 
que oui mais on verra bien le bilan. Je crois qu’on dit que les élèves dyslexiques ont une année et 
demie de retard en lecture par rapport à leur âge. Il me semble bien qu’elle a une année et demie de 
retard, de ce que je vois aussi par rapport aux autres. Donc à suivre… 
Est-ce que vous avez eu d’autres élèves dyslexiques ou avec de grandes difficultés de lecture ou 
d’écriture ? 
Oui. 
Quelles difficultés avaient-ils ?  
Les mêmes, donc au niveau du décodage et de l’orthographe, on retrouve ça. 
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Et avec ces élèves, est-ce que vous étiez déjà au courant de leur dyslexie ou de leurs difficultés 
quand ils sont arrivés dans votre classe ? Ou est-ce vous qui l’avez découvert ? 
C’était au secondaire donc le diagnostique était déjà posé. 
Qu’est-ce que vous avez mis en place en classe pour aider ces élèves dyslexiques ? Quelles 
ressources ou outils ? 
Rien. J’ai peut-être complètement tord mais je pars du principe, donc en est en 3-4ème, je leur 
demande la même chose qu’aux autres. J’ai des collègues qui donnent que la moitié du vocabulaire 
ou que le tiers, peut-être pour l’estime de soi. Moi je préfère tout donner, c’est vrai que ça demande 
beaucoup d’efforts mais par contre je vais encourager. Si tout à coup, par exemple l’élève en 
question, elle a fait atteint en vocabulaire, je la félicite « Bravo, c’est super ! » et je ne vais jamais lui 
dire que ce n’est pas bien, qu’il faut mieux travailler. Je lui dis de continuer à travailler et que ça va 
venir mais je la félicite pour ses efforts. C’est dans l’affectif. 
Et au niveau du matériel utilisé, des méthodes, des supports, c’est les mêmes que pour les autres ? 
Oui. Mais moi j’utilise une méthode qui… c’est la logo qui m’en a parlé et qui m’a dit que c’était très 
bien, elle utilise aussi la méthode syllabique et ça correspond à ce type d’élève pour la lecture. J’ai 
toujours utilisé ça. 
Ok. Mais c’est vrai que quand je demande ce qui a été mis en place c’est très large. Ca peut être 
des petits astuces, des méthodes comme vous venez d’en parler, du matériel, des dispositions (si 
vous allez vers elle pour lui expliquer par exemple). 
Non. Les petites astuces on les donne à tout le monde. Dans notre établissement, il y a beaucoup de 
choses qui sont mises en place donc elle a du « GIP », le groupe d’intervention pédagogique. Elle part 
deux fois une heure par semaine avec une enseignante. Il y a de l’appui et elle va aussi à l’atelier 
lecture qui est aussi là pour les élèves qui ont des difficultés. Donc, il y a tellement de choses qui sont 
mises en place que j’enseigne juste normalement. 
D’accord. Et ces petites astuces que vous donnez à tout le monde, c’est quoi par exemple ? 
Je ne peux pas vous les dire comme ça (rire). Je ne sais pas. Mais moi je travaille beaucoup avec le 
visuel, le kinesthésique et l’auditif donc on va écrire les mots, les épeler, les regarder, des choses 
comme ça. 
Ok. Et justement alors par rapport à l’évaluation ? 
La même chose. 
Ils font tous la même chose. 
Oui. 
Je me souviens que ma fille, au secondaire, en 7ème, elle était dans la même classe qu’une élève 
dyslexique qui a pu passer en G, alors maintenant ça ne se passera plus avec la LEO mais ma fille était 
énervée parce qu’elle avait pu passer en G avec des notes de O parce qu’elle était dyslexique. Cette 
jalousie et cette incompréhension. Parce que justement l’enseignant ne comptait pas la même chose, 
par exemple en dictée, elle ne comprenait pas pourquoi elle ne faisait pas la même chose. 
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Oui, c’est compliqué. 
 
Oui et les élèves peuvent le prendre très mal. Alors après c’est vrai que moi je suis dans 
l’enseignement mais en tant que parents, on peut contester une orientation pour ça. 
 
Oui, il y a un tiraillement peut-être à ce niveau-là, par rapport à ce qui est le mieux pour l’élève 
dyslexique et être objectif et que ce que les autres élèves pensent et comprennent. 
 
Après je ne sais pas, je trouve bien mais peut-être mieux expliquer ce que c’est en classe, que les 
autres comprennent, donner plus d’informations aux élèves aussi. Mais du coup, moi je fais tout la 
même chose pour tout le monde. Quitte après effectivement, dire « tu passes en 5ème même si tu as 
PA de français, parce que tu peux faire 4 fois ta quatrième, ça changera sûrement pas. 
 
Ok. Mais ça on a le droit de faire ? 
 
Oui, sous condition spéciale. Par exemple suivi logo, appui de français, des choses comme ça. Mais là 
je ne pense pas qu’elle aura PA de français parce que l’explication de texte ça va bien, la grammaire 
ça peut bien jouer, il y a l’oral, les poésies, etc… On ne fait pas que de l’orthographe, il y a un 
équilibre dans les notes de français. 
 
On peut aussi les encourager dans ces autres domaines du français qui vont bien. 
 
Oui, tout à fait. Et travailler ce qui va moins bien. Moi j’avais une élève dyslexique en 5-6ème, après 
elle était en 7ème O, elle est revenue me dire qu’elle avait passé en français avancé. Parce que 
l’orthographe ça avait décroché, à force de travailler. Alors elle était tout contente. 
 
Et pour en revenir aux outils,  ces astuces ou les méthodes que vous utilisées, est-ce qu’elles sont 
efficaces selon vous ? Est-ce que vous continuez à les utiliser d’autres années ? 
Oui, chaque année. Je pense que si l’élève qui est plus auditif, il s’épèle les mots, etc et que ça aide, il 
faut continuer mais après il faut que ça soit suivi. 
Et comment les avez-vous obtenues ? Ces méthodes et astuces ou autres. Est-ce que c’est par vos 
collègues, par internet, dans des livres ou par des logopédistes ou des autres personnes ? 
Alors ça c’est l’école normale, le fait d’être auditif, visuel ou kinesthésique, de faire passer par les 
trois sens. Sinon, ça peut être la logo. Mais la lecture syllabique, ça c’est moi. J’ai toujours trouvé que 
c’était mieux. 
Mais c’est dans votre formation que vous l’avez étudiée ? 
Non, c’est Payot. 
Ah ok, dans des livres. 
Enfin moi en tant qu’élève j’ai eu la méthode syllabique. Après, j’ai deux filles et je trouve qu’elles 
ont bien appris à lire comme ça. Je trouve que les parents pouvaient suivre parce qu’ils pouvaient 
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acheter le même livre. Ca aide bien. Et voilà. Et ça peut être avec les collègues bien sûr. C’est 
toujours intéressant d’échanger avec les collègues. 
C’est vrai. Et maintenant par rapport aux parents, là dans les cas dont vous m’avez parlé, les 
parents étaient déjà au courant des difficultés de leur enfant ou de leur dyslexie ? 
Oui. 
Est-ce qu’ils ont collaboré ? Est-ce qu’ils ont montré une réticence ou des difficultés à accepter ou 
est-ce qu’ils ont montré une envie de collaborer ? 
Je ne sais pas. Moi la chose que je leur dis c’est qu’effectivement il y a des difficultés qui ont été 
mises en avant par la logopédiste et qu’il ne faut pas qu’ils engueulent leur enfant parce qu’ils font 
des mauvaises notes de dictée ou de voc ou de verbes. Je leur dis que c’est normal, que ça prend du 
temps, que s’ils voient des progrès, qu’ils peuvent aussi les féliciter même si ce n’est pas « LA » ou 
« AA » et qu’ils suivent bien le voc. 
Oui, justement ça, on peut dire que c’est une forme de collaboration.  
Oui, mais c’est vrai qu’ils ne le font pas forcément. Parce qu’ils ont aussi beaucoup de travail. Mais il 
y a la méthode de lecture, ils peuvent acheter le même livre, souvent je conseille et le fait que je leur 
dise de ne pas trop en demander à leur enfant. Ce n’est pas une maladie mais c’est quand même 
quelque chose qui est reconnu et ils ne peuvent pas aller contre. C’est comme, on ne va pas 
engueuler quelqu’un qui a une jambe dans le plâtre parce qu’il ne peut pas courir le marathon. Mais 
il faut féliciter le travail fait. S’il voit leur enfant travailler et se donner de la peine. 
Encourager les efforts. 
Oui. La question c’est : est-ce que tu as fait de ton mieux ? Si la réponse est oui, ma fois quel que soit 
le résultat, on ne peut pas leur reprocher quoi que ce soit. Donc, ça c’est ce que j’explique aux 
parents. 
Ok. Et est-ce que vous avez discuté de la situation de ces élèves avec d’autres enseignants, vos 
collègues pour qu’ils vous apportent leur aide ou vous donnent leur avis ? 
Non. Généralement, il y en a une qui veut discuter avec moi et qui me dit que je ne dois pas compter 
la même chose mais généralement je n’aime pas trop qu’on vienne me dire ce que je dois faire en 
classe. 
Ah d’accord. Non mais là c’était plutôt pour voir si vos collègues vous apportaient leur aide, si vous 
alliez leur en parler pour avoir leur aide. 
Plutôt à la logo alors. 
Ok. Et justement par rapport à la collaboration avec la logopédiste, comment s’est déroulée la 
collaboration ? 
Avec laquelle ? L’ancienne ou la nouvelle ? 
On peut parler des deux. 
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Alors avec l’ancienne, je ne collaborais pas. C’est-à-dire que quand elle nous convoquait, elle nous 
demandait nous ce qu’on faisait et généralement elle critiquait ce qu’on faisait donc par exemple ce 
n’était pas la bonne méthode de lecture ou on allait trop vite ou trop lentement. Mais elle, sur son 
métier, elle ne nous disait jamais rien.  
Ah, elle ne donnait pas de conseils. 
Non, généralement, elle conseillait sur notre travail, plutôt pour critiquer et quand on lui posait la 
question sur le diagnostic, elle ne répondait pas ou elle s’énervait. C’était vraiment très difficile. Et 
avec la nouvelle logopédiste, je n’ai pas encore eu de rendez-vous mais on discute comme ça entre 
deux portes et ça se passe bien. Elle répond à nos questions. Si elle ne sait pas, elle va se renseigner 
auprès d’autres logopédistes justement plus spécialisés qu’elle. Mais une bonne logo c’est très 
précieux. C’est vraiment un chouette regard, ça nous aide pour les orientations, parce qu’il se pose la 
question du redoublement pour ce genre d’élèves. Parce que des fois redoubler ça n’amène à rien, 
quand ils sont dyslexiques. 
Hun, hun. Et avec l’ancienne logopédiste, est-ce qu’il y avait des progrès ? 
Je ne sais pas. C’est difficile à dire. S’il y en a, c’est difficile de dire si c’est l’action de la logopédiste ou 
si c’est autre chose, le travail de l’élève, etc. 
Ok. Et vous, en général, qu’est-ce que vous attendez de la part d’une logopédiste ou d’un 
logopédiste ? 
Alors, moi j’aime bien d’abord savoir ce que l’enfant il a, si c’est possible, parce que je pense que 
c’est important et sinon j’aime bien comme vous disiez « les trucs et astuces ». Ce n’est pas de la 
dyslexie mais on a eu une élève dyscalculique qui a vraiment été diagnostiqué dyscalculique par une 
logopédiste privée spécialisée qui après, avec l’accord des parents bien sûr, nous a remis tout le 
diagnostic et c’était magnifique parce qu’elle nous mettait vraiment où elle avait de la peine et quels 
étaient les exercices pour y remédier. Par exemple en math, elle mettait « problème de sériation » et 
qu’on pouvait lui donner des exercices de sériation ou l’entraîner. Et moi je disais aux maîtresses 
d’appui ou de « GIP ». Et ça c’était juste génial, ce qu’on n’a jamais eu ici avec l’ancienne logo bien 
entendu. Pour la dyslexie, si tout à coup, on a une logo qui nous dit « voilà, il y a ça comme 
problèmes et c’est ce genre d’exercices qui peut y remédier », c’est merveilleux.  
Et d’après vous, qu’est-ce que les logopédistes attendent d’un ou une enseignante ? 
Des fois ils aiment bien voir les tests qu’on faits, par exemple le vocabulaire, quand est-ce qu’on le 
donne, combien de temps les enfants ils ont pour apprendre, quelle méthode de lecture on utilise. 
C’est ce genre de chose qu’ils demandent en général. 
Est-ce qu’ils essaient de se baser sur votre enseignement pour travailler… 
Oui, des fois. En tout cas, la logo le faisait. Là, la nouvelle, je ne sais pas parce qu’elle est en train de 
faire le bilan donc il faudra voir. Mais ils aiment bien voir les tests et ce qu’on fait. 
D’accord. Est-ce que vous avez entendu parler de ce qui se faisait pour la dyslexie dans les autres 




Par exemple, dans l’établissement d’Echallens/Poliez-Pittet, ils ont fait une charte pour la dyslexie. 
Ah, c’est sympa ça. 
Si vous voulez, je peux vous donner le site, il y a un site. 
Oui, volontiers. 
C’est sur le site de l’établissement d’Echallens et donc c’est public, tout le monde peut la lire. Et ils 
donnent justement des outils et astuces, comme on en a parlé, pour aider les élèves dyslexiques en 
classe. 
Ca peut être intéressant, j’irai voir alors. 
Et est-ce que vous avez entendu parler de la brochure éditée par la DGEO, ça s’appelle « dyslexie-
dysorthographie » ? C’est sur le site du Canton de Vaud. 
Il me semble que j’en ai entendu parler et peut-être même que j’en ai une. Oui, c’est possible que 
j’en ai reçu une. 
D’accord. Parce que là aussi, ça explique ce qu’est la dyslexie-dysorthographie et il y a aussi des 
outils et astuces, parfois les mêmes que dans la charte, il y a en a qui se retrouvent et des aides 
pour les enseignants. 
D’accord. Faudra que je regarde. 
Je pose cette question pour voir si l’information se fait bien ou pas, si l’information se transmet, 
enfin si les enseignants sont en courant des choses qui se font ailleurs, justement les autres 
établissements ou les autres cantons. Et je profite en même temps, si ça intéresse de faire passer, 
de donner l’information. On la trouve aussi sur internet cette brochure. 
C’est bien, c’est sympa. Mais il me semble que je dois l’avoir cette brochure. Sinon j’irai voir sur 
internet. 
Alors voilà l’entretien touche à sa fin. Je ne sais pas si vous avez des questions ou si vous avez 
envie de rajouter quelque chose, des remarques. 
Non, non ça joue, c’est tout bon. Mais c’est un chouette sujet de mémoire. 







Pour commencer, parlez-moi un peu de votre situation professionnelle : depuis combien d’années 
vous enseignez et dans quel degré. 
Alors j’ai fini la HEP en février 2007, ça fait bientôt 5 ans, j’ai fait des remplacements en CYP1 de 
congé maternité, donc 6 mois à chaque fois,  enfin 4-5 mois mais c’est prolongé. J’ai fait aussi 6 mois 
en enseignement spécialisé aussi avec des enfants qui avaient des déficiences intellectuelles, il y 
avait aussi des enfants trisomiques, c’était une fondation, différentes choses comme ça. Et après, je 
suis venue ici et ça fait la 3ème année que j’ai des CYP1, donc à chaque fois je les ai en 1ère-2ème et là 
j’ai des 1ère. 
D’accord. Et qu’est-ce que pour vous la dyslexie ? Qu’est-ce que ça évoque ? 
Dyslexie pour moi, c’est inversion des lettres, pas forcément 2 lettres mais plusieurs lettres dans les 
mots, quand les enfants lisent en fait. 
Ok. Et dysorthographie ? 
Dysorthographie, ils font la même chose mais à l’écrit. Ca veut dire que quand ils doivent apprendre 
un mot de vocabulaire et l’écrire, ils inversent complètement les lettres et les mélangent. Et ça leur 
demande un plus gros effort que les autres. 
D’accord. Vous m’avez dit que comme formation vous avez fait la HEP. Est-ce que vous pensez 
avoir  eu suffisamment d’informations à ce sujet dans votre formation ?  
Non. Disons qu’on avait eu un cours sur les « dys » mais au début de notre formation mais après plus 
rien. C’est comme là, ça faisait deux années que j’avais un élève dyspraxique, là j’en ai de nouveau 
un, c’est moi qui me renseigne à droite à gauche, parce qu’au final le peu qu’on a eu, on sait ce que 
c’est mais on nous a pas donné des outils pour se débrouiller en classe, comment faire pour aider cet 
enfant. 
Et vous vous renseignez comment ? Vous allez chercher où les informations ? Chez les collègues ? 
Oui ou sur internet mais les collègues ont aussi des dossiers. 
Et par rapport à votre expérience avec vos élèves dyslexiques ou vous m’aviez parlé plutôt d’un 
élève dysorthographique, est-ce que vous pouvez me dire quelles difficultés il avait ? 
En production de texte et vocabulaire. Alors quand il devait recopier les choses du tableau, ça allait. 
De temps, en temps il inversait quelques lettres mais en général ça allait, par exemple ses leçons il 
arrivait à les recopier mais apprendre les vocabulaires par cœur c’était une catastrophe et 
production de texte, bon c’est vrai qu’en deuxième, on le fait qu’en fin d’année. En 3-4ème, je pense 
que ça se voit beaucoup plus dans les productions de texte mais là ça se voyait un petit peu. Quand il 
voulait écrire des phrases, j’étais incapable de relire en fait, parce qu’il y a tout qui était mélangé. 
J’étais obligé de le prendre vers moi et de lui demander ce qu’il avait écrit. Il y a des mots j’arrivais à 
deviner les sons qu’il avait voulu mettre mais pas toujours. 
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Mais au niveau du sens pour les phrases qu’il construisait ? 
Souvent ça avait un sens mais les lettres étaient complètement inversées. Mais il n’avait pas une très 
bonne syntaxe non plus, ce n’était pas des phrases très élaborées, c’était souvent très court. 
Ok. Et au niveau du geste graphique ? 
Ca allait, ce n’était pas parfait mais j’arrivais à lire les lettres. En 1ère-2ème, quand on arrive à lire les 
lettres, on est déjà content (rire). 
Est-ce qu’il y avait d’autres difficultés ? Par exemple en lecture ? 
Non, en lecture ça allait. 
Et à l’oral ? 
Non, ça allait, rien de particulier. 
Ok. Donc surtout la mémorisation des mots et de comment ils s’écrivent et des inversions de 
lettres. 
Oui, la mémorisation des mots pour les récrire après c’était impossible pour lui et même s’il avait 
compris que table c’était « t-a-b-le », d’un coup il va l’écrire « t-ble » et le « a » il va être après, des 
inversions comme ça qui n’avait pas de sens… enfin pour moi. En 2ème, quand ils écrivent des textes, 
ce qu’on leur demande, c’est que chaque son corresponde aux bonnes lettres, par exemple s’ils 
écrivent « o » au lieu de « au », ce n’est pas grave… 
La correspondance graphème-phonème. 
Voilà, exactement, la correspondance graphème-phonème. Mais lui ce n’était pas ça, souvent les 
lettres du mot était là mais dans un ordre complètement inversé. Les dictées c’était la catastrophe. 
C’était dur parce qu’il faut quand même arriver à le motiver. 
Et la mémorisation, bon les mots il n’arrivait pas à les mémoriser, mais les autres choses, par 
exemple des chansons ou des poésies ? 
Ca allait. Quand c’était oralement, ça allait. Ou les chiffres en math, il n’avait pas trop de problèmes, 
mis à part des fois où il inversait les chiffres, au lieu d’écrire 17 il écrivait 71. Et parfois les lettres 
étaient écrites dans le mauvais sens. Il y a le mélange des lettres dans le mot mais aussi le sens de la 
lettre et le sens des chiffres aussi. Bon, je l’ai eu qu’une année parce qu’il a été maintenu. 
Ah ok. 
Donc c’est vrai que j’ai moins de recul sur lui que si je l’avais eu deux ans. 
Et par rapport à l’estime de soi ? Quelle estime de lui il avait ? 
Une très mauvaise estime de lui. En plus, il avait vraiment des difficultés de comportement en plus, 
donc il y avait vraiment tout qui faisait qu’il était mal dans sa peau, il y a beaucoup de choses qui 
n’allaient pas. Et ça je pense bien que ça ne l’aidait pas. Mais l’enfant que j’ai maintenant qui est 
dyspraxique, bon ça n’a rien à voir, mais je me demandais si c’était un peu génétique ou pas parce 
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qu’il a sa grande sœur qui est dyslexique. Je me demandais si c’était un hasard pur, parce que pour 
moi il n’y a rien de génétique dans les « dys » mais je me demandais quand même. 
Par rapport aux lectures que j’ai faites justement dans le cadre de mon mémoire, c’est justement 
en train d’être étudié. Il y en a qui disent qu’il y aurait des liens génétiques. Ils disaient par 
exemple que si les parents sont dyslexiques, il y de plus fortes chances que l’enfant soit dyslexique 
aussi. Mais après un lien entre dyslexie et dyspraxie au niveau génétique, je ne sais pas. Mais il y 
en a qui disent qu’il n’y a aucun lien génétique donc il y a un peu un débat là-autour. 
Ok. 
Mais la dyspraxie, je sais que j’en ai déjà entendu parler mais c’est déjà quoi ? 
Par rapport aux mouvements, à l’orientation dans l’espace, gauche-droite, des confusions des deux 
côtés. 
Ah oui, d’accord. Et sinon est-ce que vous étiez déjà au courant de sa dysorthographie quand il est 
arrivé dans votre classe ? 
Oui. 
Il y avait déjà eu un bilan, le pronostic ? 
Oui, tout avait déjà été diagnostiqué avant, parce que quand moi je l’avais, il allait déjà chez la logo, 
déjà depuis deux ans donc c’était suivi. 
Mais il était en 1ère ou 2ème ? 
Il a fait 1ère-2ème et après il a été maintenu en 2ème et il était chez moi. Mais la logo voyait très peu de 
progrès, mais on a proposé quand même aussi un bilan psy à la maman parce qu’il y avait quand 
même aussi des autres soucis. Mais elle n’a pas accepté donc du coup ça stagne parce que le 
problème psy n’est pas résolu, du coup… c’est lié alors le reste stagne. Il ne pouvait pas faire de 
progrès parce que le problème psy n’était pas résolu. Donc voilà. 
Et justement les parents, comment est-ce qu’ils ont réagi par rapport aux difficultés de leur 
enfant ? Est-ce qu’ils collaboraient ou pas ? Bon là vous avez dit qu’elle a refusait le bilan psy. 
Oui, c’était assez difficile. Moi j’ai eu sa maman en entretien. Je lui ai quand même expliqué qu’il 
était dysorthographique. Là, elle m’a regardé « Quoi ? Dysorthographique ? ». Bon, la logo n’a jamais 
utilisé ce mot parce qu’elle m’a dit qu’il ne fallait pas dire des mots comme ça. La logo a quand même 
fait un retour à la maman avant que je la vois, donc elle lui a tout expliqué les troubles qu’il avait 
alors que moi quand je l’ai vue, elle avait l’air de tomber des nues, comme si elle n’avait pas été 
informée. 
Ah. 
Donc, après, moi je sentais la maman comme si elle se sentait impuissante, qu’elle ne pouvait rien 
faire. Par exemple, pour chaque voc, il avait au moins 10 fautes par voc, et la maman disait « Bah 
voilà c’est comme ça », donc on sentait qu’elle ne savait pas trop quoi faire, qu’elle se sentait 
démunie vis-à-vis de la problématique de son fils. 
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Mais est-ce qu’elle a posé des questions, par exemple demander ce qu’elle pouvait faire ? 
Non, elle était peu collaborante, on va dire. 
D’accord. 
Et les parents n’étaient pas d’accord qu’il soit maintenu et l’enfant ne savait pas, ne comprenait pas 
pourquoi il était dans ma classe et pas en 3ème. Un enfant, s’il n’a pas les explications c’est encore pire 
pour lui. Il y avait un manque de communication dans la famille. 
Ok. Et qu’est-ce que vous avez mis en place pour l’aider dans son apprentissage de l’écriture ? Et 
du voc, là où il avait des difficultés ? Quels outils vous avez utilisés ? Ca peut être une méthode, du 
matériel, des astuces…. 
Son gros problème c’était les quatre lettres « p/b/d/q », donc sur sa table, il avait une feuille avec par 
exemple l lettre « p » avec, dessous, un dessin qui commençait par « p », un « b » avec un dessin qui 
commençait par « b », etc, enfin la même chose pour les quatre lettres. Donc ça c’était pour l’aider 
pour ces quatre lettres. Et il avait aussi une difficulté avec les sons, par exemple à la place d’écrire 
« b », il écrivait le « t ». Mais c’est vrai qu’avec le recul, je n’ai pas tellement mis de choses en place 
pour lui. Des fois, je l’aidais mais finalement il devait apprendre comme les autres. Mais avec le recul, 
je pense, si j’avais un élève dysorthographique, je ferais peut-être différemment. Je limiterais peut-
être un peu le vocabulaire. Mais c’est vrai que c’est ce qu’on avait décidé quand même à la fin. Il 
avait quand même moins de mot. Mais sinon, il n’y avait rien de spécial qui avait mis en place. Il y 
avait une maîtresse de soutien du GIP qui venait deux fois par semaine mais pas que pour lui, pour 3-
4 élèves de la classe. Donc, elle l’aidait pas mal, aussi à se concentrer, observer et bien entendre les 
sons. Mais c’est vrai que c’est dur je trouve. Je ne me sens pas du tout prête, enfin je n’ai pas d’outils 
pour aider ces enfants. 
Oui, il me semble qu’il y a beaucoup d’enseignants dans le même cas. 
Il me semble que c’est quand même quelque chose qui existe depuis un moment, mais qu’il y en ait 
autant dans les classes, je pense que c’est quand même quelque chose de nouveau. Et on connaissait 
plutôt la dyslexie, mais maintenant il y a tous les « dys », la dysorthographie, dyspraxie, dyscalculie. 
Et on les a dans nos classes mais on sait pas quoi faire, comment les aider. 
Hun, hun. Par rapport à l’évaluation, est-ce qu’il faisait les mêmes évaluations que les autres ? 
Oui, il faisait exactement les mêmes évaluations. Ce qui était dur, c’est que malgré qu’il a été 
maintenu, en français, il n’avait pas des résultats excellents, il avait quand même des A et AA. Et par 
rapport à la maman qui n’avait pas accepté le maintien, il avait la même échelle que les autres parce 
que s’il avait une échelle plus facile et qu’il fait que des LA, la maman elle se dit : « ces enseignants, 
ils se sont plantés ». Mais là, on voyait qu’au niveau des autres, il n’avait pas des résultats excellents, 
il avait des difficultés. Je sais que la maman avait du mal à l’accepter. Et là, il est en 3ème chez ma 
collègue et ça continue, le voc et la production de texte, il n’arrive pas. Mais quoi faire, quoi mettre 
en place, je ne sais pas. 
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Les quelques outils dont vous m’avez parlé, par exemple la fiche, enfin le petit aide-mémoire, 
comment vous les avez obtenu ? Dans les livres ? Sur internet ? Par les collègues ou les 
logopédistes ? 
Les collègues. J’avais une prafo une fois qui m’avait donné une feuille et celle que j’avais mise sur la 
table avec les « p,b », je faisais partie d’un groupe pour les jeunes enseignantes, celles qui 
commençaient et on m’avait donné cette feuille que j’avais photocopié plus petite. 
Et justement par rapport aux collègues, est-ce que vous leur aviez parlé de cet élève 
dysorthographique pour qu’ils vous apportent leur aide ? 
Oui. 
Est-ce qu’ils vous ont apporté leur aide ? 
J’en ai parlé surtout avec les anciennes enseignantes qui l’avaient, qui se demandaient comment ça 
allait. On en a discuté mais ça ne pas apporté des outils sur comment faire en classe. 
Elles n’avaient pas plus d’outils que vous ? 
Non. 
Et vous m’avez dit qu’il était suivi par une logopédiste… 
Oui. 
Et comment s’est déroulé le suivi et la collaboration entre vous et la logopédiste ? 
La logopédiste m’en parlait assez régulièrement quand on se voyait à la salle des maîtres, elle me 
disait que ça n’avançait pas beaucoup. On a eu aussi des réseaux qui ont été mis sur pied avec la 
doyenne, la logo et moi. Et la logopédiste est venue aussi à l’entretien avec la maman où on devait 
un peu insisté pour qu’il aille chez le psy. Donc la collaboration avec la logo, il n’y a aucun souci. 
C’était plus avec la maman où il fallait travailler. 
Ok. Et en règle générale qu’attendez-vous d’un ou une logopédiste ? 
Dans la collaboration ou par rapport à l’enfant ? 
Les deux. 
Alors par rapport à l’enfant, qu’elle arrive à soigner ses troubles, et sinon dans la collaboration, 
j’attends souvent d’avoir un retour régulier, savoir où ça en est. Là, en plus avec une maman qui est 
dans le refus, ce n’est pas facile, je trouvais chouette de l’avoir avec moi et aussi d’avoir un réseau. 
Mais pour tout, je pense qu’on est obligé de collaborer parce que si chacun fait son boulot et qu’on 
ne discute pas d’où ça en est, on ne va pas très loin. 
Mais est-ce qu’elle a repris des choses que vous avez faites en classe ou est-ce qu’elle vous a donné 
des choses à faire, ou des astuces, des outils ? 
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Non. Elle m’a dit quelques petits trucs que je pouvais faire mais j’avoue que je ne me rappelle plus 
quoi et elle donnait à la maman, des choses pour faire à la maison. Mais je ne savais pas exactement 
ce qu’elle faisait avec lui. 
Et d’après vous, qu’est-ce que la logopédiste attend, en général, des enseignants ? 
Qu’on collabore, qu’on lui fasse un peu des retours de comment ça se passe en classe, si on voit une 
évolution, qu’on le dise. Après je pense que ça dépend des logopédistes. 
Ok. Et maintenant une question sur l’information, enfin pour voir si les choses qui se font sont 
connues. Est-ce que vous avez déjà entendu parler de ce qui se faisait dans d’autres établissements 
ou même dans d’autres cantons ? 
Sur la dyslexie ? 
Oui. 
Alors non, je n’en ai aucune idée. 
Par exemple, j’ai vu, en cherchant dans le cadre de mon mémoire, que dans l’établissement 
d’Echallens/Poliez-Pittet, ils ont fait une charte pour la dyslexie. En fait, ils donnent des outils, des 
astuces pour justement aider les élèves dyslexiques en classe. Donc si vous voulez l’adresse, je 
peux vous la donnez, si ça vous intéresse. 
Oui. (écriture de l’adresse) 
Et il y a aussi la brochure éditée par la DGEO sur la dyslexie-dysorthographie… 
Oui, ça je l’ai. 
Et par rapport à la charte, il y a des choses qui se retrouvent dans les deux. 
Ok, mais je l’ai à quelque part. 
Si jamais elle y est aussi sur le site du Canton de Vaud. Alors voilà, on arrive à la fin de l’entretien. 
Est-ce que vous avez des questions ? 
Non. 







Tout d’abord, depuis combien d’années enseignez-vous ?  
Alors ça fait 6 ans que j’enseigne, que j’ai fini la HEP. Avant j’étais éducatrice de la petite enfance, 
donc j’ai fait ma formation sur le tard. Ca fait 6 ans que je suis sur XXX. 
D’accord. 
D’un point de vue logopédique, j’ai vu déjà beaucoup de choses, disons qu’on avait déjà des enfants 
de 2-3 ans qui avaient des problèmes de logopédie. En garderie, on a donc déjà à faire avec de genre 
de problème-là, par exemple problème de prononciation, etc… beaucoup de bégaiement chez les 
tout petits ou alors pas du tout de langage. Ca se peut qu’à 3-4 ans, les enfants ne parlent pas encore 
donc là c’est aussi un souci. 
Ok. Et maintenant dans quel degré enseignez-vous ? 
3-4ème.  
Et avant, vous avez toujours eu des 3-4ème ? 
Oui. 
Ok. Et qu’est-ce que, selon vous, la dyslexie ? Je ne demande pas forcément une définition mais 
qu’est-ce que ça vous évoque ? 
Je dirais confondre les mots, confondre les lettres, confondre les sons. C’est surtout là qu’on peut 
commencer à déceler un enfant qui aura des problèmes. Ca c’est pour la dyslexie mais après il y a 
tous les « dys », par exemple dyscalculie, donc de la peine à dénombrer des quantités, à faire des 
additions ou les enfants confondent les chiffres. Je dirais que le verbe confondre vient souvent avec 
les « dys ». 
D’accord. Et est-ce que vous pensez avoir eu suffisamment d’informations à ce sujet lors de votre 
formation ou votre carrière ? 
Non. Pour l’instant, j’ai beaucoup de lacunes, je fais souvent appel à la logopédiste pour lui 
demander conseil, voir si oui ou non je dois m’inquiéter et demander aux parents de faire un bilan 
logopédique, etc.. Donc c’est pour ça que je me suis inscrite à un cours de formation continue à la 
HEP, je me suis dit que c’était vraiment indispensable. 
Et est-ce que vous pensez que vos collègues ou d’autres enseignants sont dans le même cas ou 
pas? 
Oui. 
J’ai l’impression que c’est souvent le cas. Bon maintenant à la HEP, ils font plus mais c’est vrai qu’il 
y a quand même un manque d’informations. 
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Pourtant, par rapport à d’autres collègues qui ont fait l’école normale il y a 10 ou 20 ans, moi j’ai fait 
la HEP il y a 6 ans mais je ne me souviens pas avoir eu des cours là-dessus où ils nous donnent des 
clés. On a eu des cours sur le langage mais c’est tout. 
Moi j’ai eu un cours sur la dyslexie et les troubles du langage mais il me semble que c’est tout 
récent, je crois. 
Je pense que c’est surtout dans un stage qu’on peut être sensibilisé. Si vous venez en stage dans ma 
classe, vous verrez tout de suite qu’on a pas mal d’élèves qui ont des problèmes logopédiques. Mais 
un cours c’est nécessaire. Bon il y a aussi des livres mais justement j’attends de ce cours auquel je me 
suis inscrite de me donner des outils. 
Oui. Et combien, dans votre classe actuelle mais aussi dans votre carrière, combien d’élèves 
dyslexiques avez-vous eus ? 
Il me semble que ça devient de pire en pire. Mais ça vient aussi du fait qu’on garde de plus en plus les 
élèves en difficulté dans les classes. 
Ok. Mais combien vous en avez eu ? et quelles étaient leur difficultés ? 
Je pense qu’il y a 5 élèves, je pense, qui ont des problèmes de dyslexie dans la classe. C’est des 
problèmes de dyslexie mais je ne suis pas une spécialiste donc je fais confiance aux spécialistes, à la 
logopédiste. Il y a aussi parfois des problèmes avec les math, ce qu’on appelle dyscalculie. Mais je ne 
peux pas donner des précisions parce que je ne suis pas au courant. 
Mais est-ce que vous avez observé des choses en classe, ce qu’ils ont comme difficultés en classe ? 
Celles que moi j’arrive à voir, c’est justement des difficultés de lettres inversées, de phonèmes qui 
sont confondus. Là j’ai une élève par exemple, qui met souvent des « d » à la place des « p » ou bien 
des « ch » à la place des « f ». En discutant avec la logopédiste, c’est vrai qu’il y a des sons qui 
viennent progressivement, il y a des enfants qui mettent plus de temps à les placer et il y en a 
d’autres qui n’y arriveront jamais sans logopédie assez rapidement. 
Mais ces difficultés sont régulières ? 
Si c’est des enfants qui ne sont pas soignés, pas suivis, elles vont revenir. Mais là j’ai des élèves que je 
reçois en 3ème année qui sont déjà en cours de traitement. Et ceux-ci font des progrès en lecture déjà, 
où on voit s’ils confondent et dans l’écriture, par exemple s’ils doivent faire de la rédaction, écrire 
des phrases, on voit que certains n’ont pas encore bien placé leurs sons. 
Donc, si j’ai bien compris, les élèves qui ont des difficultés, en ont en lecture et aussi en écriture ? 
Souvent. Mais c’est vrai qu’il y a des élèves qui lisent bien mais ils écrivent les lettres à l’envers. Je 
pense que ça varie vraiment d’un élève à l’autre. 
Et par rapport aux 5 élèves dyslexiques ou avec de grandes difficultés de lecture ou d’écriture, est-
ce qu’ils sont tous suivis par une logopédiste ? 
Oui, ils sont tous pris en charge. Mais il y en a, malgré le suivi, ceux qui ont de grosses difficultés, ils 
les garderont peut-être toute leur vie. Et il y en a, avec le suivi et des outils qu’on leur donne, ils 
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arrivent complètement à se corriger mais d’autres pas. Là, j’en ai deux j’ai demandé un bilan parce 
que j’ai des petits doutes. C’est toujours mieux de demander un bilan pour savoir aussi si la difficulté 
ne vient pas aussi d’autres choses. On fait plusieurs investigations pour connaître, pour comprendre 
plutôt d’où vient ce problème. 
Et est-ce qu’ils étaient déjà suivis avant d’arriver dans votre classe ou est-ce vous qui avez constaté 
des difficultés et fait la démarche pour un bilan, etc.. ? 
Là, ils sont là depuis 4 mois, ils étaient déjà en traitement et comme je le disais tout à l’heure, pour 
deux, j’ai des doutes alors j’ai demandé aux parents de faire un bilan chez la logo. 
D’accord. Et pour en revenir aux difficultés qu’ils ont, vous m’avez dit inversions des lettres et des 
sons mais par rapport à la compréhension par exemple quand ils lisent ? 
Le grand problème des élèves dyslexiques, c’est la lecture. Et si on ne le sait pas, ils peuvent être 
pénalisés. Par exemple pour les consignes ou en math, les problèmes de math, ce qu’on peut faire, 
c’est leur lire la consigne ou photocopier en plus gros, agrandir le texte pour qu’ils aient plus de 
facilité à lire ou alors, au lieu de leur faire recopier au tableau noir, on leur donnera un papier tapé à 
l’ordinateur. Mais pour les plus gravement « atteints » si je peux dire, je leur lis la consigne, le 
problème de math pour voir si en math, il a compris. Bon, là je parle déjà des outils mais…J’ai des 
élèves qui ont beaucoup de peine à restituer les mots du vocabulaire dans une dictée par exemple. 
Alors, pour ces élèves-là, je leur propose d’en apprendre la moitié ou le quart mais de bien les savoir. 
Parce que si sur 20 mots, il y en a 2 de justes et 18 de faux, pour eux c’est démoralisant. Je leur 
propose souvent d’en apprendre 4 ou 5 mais bien, pour les motiver. Et après, si ça se passe bien, on 
en rajoute. Donc, ça peut être une solution pour l’apprentissage des vocabulaires. Et je leur donne 
les feuilles avec le vocabulaire déjà écrit qu’ils collent dans leur cahier, je ne leur fait pas recopier du 
tableau, parce que je me suis rendu compte que si le mot était mal écrit ou mal recopié ça portait à 
confusion. Donc, on les étudie au tableau mais après je leur donne les mots tapés à la machine, enfin 
l’ordinateur maintenant. C’est des petites combines pour aider ces élèves-là. 
D’accord. Et ces élèves dyslexiques, qui ont des difficultés de lecture ou d’écriture, 
dysorthographiques, est-ce qu’à l’oral ils ont aussi des difficultés ou pas ? 
Ca dépend des élèves. 
Mais par rapport à ceux que vous avez ? 
Non, ils s’expriment bien.  
Ok. Et vous m’avez dit que par rapport à la mémorisation du vocabulaire c’était difficile ? 
Oui, pour retranscrire le mot, il faut photographier le mot, ça demande beaucoup d’attention et c’est 
très fatigant. 
Mais c’est vraiment ce qui est écrit ? Par exemple mémoriser des choses à l’oral, des chansons ou 
poésies ? 
Là, ça joue, ça ne pose pas de problème parce que justement c’est fait oralement. 
120 
 
Et par rapport à l’estime de soi ? Est-ce que leurs difficultés ont une répercussion sur l’estime qu’ils 
ont d’eux-mêmes ? 
Oui, effectivement. Il y en a une qui a horreur que je lui demande de lire à haute voix, elle sait qu’elle 
y arrivera mal et ça la gène. Il y en a d’autres qui ne se rendent pas compte et que ça ne gênera pas. 
Mais c’est vrai que ces élèves ne sont pas très sûrs d’eux-mêmes. Je pense aussi que, bon ils sont 
bien intégrés à la classe, mais c’est toujours eux qui partent pour l’atelier lecture, pour le GIP, qui 
s’absentent aussi pour aller chez la logopédiste. 
Ils vont chez la logopédiste pendant les cours ? 
Oui. Pas toujours mais la plupart du temps. Et parfois ils partent aussi pour aller chez le psychologue. 
Peut-être aussi à cause de cette estime de soi qui baisse. 
Hun, hun. Vous avez déjà donné pas mal de pistes comme lire la consigne, écrire plus gros, donner 
des feuilles écrites à l’ordinateur et ne pas les faire recopier au tableau… Est-ce qu’il y a encore 
d’autres choses que vous avez mises en place pour aider ces élèves dans leurs apprentissages 
notamment de la lecture et de l’écriture ? Des outils, méthodes, astuces ou du matériel… 
Je les ai dites en gros. Je les utilise tous les jours. Après chaque élève est particulier et a ses propres 
difficultés, donc au fur et à mesure qu’on les connaît, on peut mettre des choses en place pour les 
aider. C’est un petit peu « à la carte », on est obligé. Mais je me rends bien compte qu’il me manque 
des outils. J’imagine qu’il doit y avoir d’autres choses à faire. 
Et ces outils ou astuces que vous mettez en place, comment vous les avez obtenus ? Par des livres, 
par internet, par des collègues, des logopédistes ou d’autres personnes ? 
Je dirais plutôt par des collègues et logopédistes, en discutant. J’en parle et d’autres me disent 
comment eux ils font. 
Et par rapport à l’évaluation, comment vous évaluez ces élèves ? Comme les autres ou 
différemment ? 
La seule adaptation que je fais pour un seul élève, j’ai que je photocopie l’évaluation en grand format 
pour qu’il puisse bien lire, parfois on sépare les exercices pour que ça soit plus lisible. Mais sinon les 
autres ont les mêmes évaluations et ce n’est pas forcément ceux qui arrivent le moins bien. Malgré 
ce handicap, ils sont capables d’atteindre les objectifs qu’on fixe, en 3ème année. Mais parfois ça 
arrive que des élèves n’aient malheureusement pas atteint les objectifs. J’ai par exemple un élève qui 
est au SESAF et là il y a des questions qui se posent : est-ce qu’on va le mettre dans une classe 
spécialisée, classe de développement ou est-ce qu’on va lui faire refaire l’année ? Ca se discute au 
cours de l’année avec les parents et surtout avec les logopédistes et le groupe pluridisciplinaire. 
Mais cela vous est déjà arrivé d’avoir des élèves dyslexiques ou dysorthographiques qui ont soit 
redoublé soit qui sont allés dans des classes de développement ? 
Oui. Mais souvent ça va avec d’autres problèmes. 




Et j’ai oublié de vous demander si les ressources et outils que vous utilisés pour aider vos élèves 
dyslexiques sont utiles ? Est-ce que vous voyez des progrès ? 
Oui, elles sont surtout pratiques. Lire l’énoncé ou demander à un copain de lire l’énoncé ou travailler 
en groupe, c’est un très bon moyen d’aider ces enfants. Et par rapport au nombre de mots pour le 
vocabulaire, je pense que c’est surtout bien pour la confiance en soi. Parce que je pourrais lui faire 
faire la même dictée que les autres et qu’ils aient des mauvaises notes, des « non-atteint » à chaque 
fois mais ça n’a pas de sens, surtout par rapport à sa confiance. Là même s’il a moins de mots, il se dit 
qu’il y arrive. Bon après, à la fin de l’année, il n’aura peut-être pas atteint l’objectif final donc la note 
sera « partiellement atteinte ». Mais au moins, pendant le travail, il n’aura pas perdu toute sa 
confiance en lui, c’est ça le but. Mais c’est vrai que, quand on a toute une classe à gérer, il y a des 
choses qu’on rate, qu’on n’a pas pu voir, il y a  des imprévus, et parfois on voulait aider un élève ce 
jour-là et on n’a pas pu le faire. C’est pourquoi aussi un moment de GIP ça peut être bénéfique car la 
personne peut mieux l’observer et l’aider, ou la logopédiste. 
Et par rapport au vocabulaire qui est diminué, est-ce que vous leur faites une autre dictée ou 
comment ça se passe ? 
Ce que je fais en général, c’est que je leur propose de choisir 5 mots dans les 20 mots, qui leur 
parlent ou qu’ils ont envie d’apprendre et je dicte seulement ces mots-là pour eux. Alors que pour les 
autres c’est en général une dictée à trous où on met dans les phrases les mots qu’on a appris. 
Et les parents, bon vous m’avez dit que certains élèves étaient déjà suivis par la logopédiste avant 
de venir donc les parents étaient au courant des difficultés, de la dyslexie de leur enfant mais est-
ce qu’ils ont collaboré avec vous ? 
Dans ma classe, en général, les parents sont très collaborants, mais ils ne se rendent pas forcément 
toujours compte du problème. Mais les enfants qui étaient déjà pris en charge, j’ai pu rencontrer les 
parents pour parler de leur problème. En général ils prennent en charge le fait d’amener l’enfant 
chez la logopédiste, ils sont complètement partie prenante. Mais les parents auxquels j’ai proposé, ils 
ont bien compris et ils ont fait la démarche. Parce que c’est eux-mêmes qui doivent faire la démarche 
alors qu’avant c’est nous qui faisions et s’ils étaient d’accord ils signaient. 
Oui, j’avais entendu parler de ça. 
Alors que maintenant, on leur soumet notre souci, on leur dit ce qu’il pourrait être amélioré, 
comment aider leur enfant mais c’est eux qui font la démarche. Je pense que ça les aide à être partie 
prenante, à s’investir. 
Est-ce qu’ils vous demandent des conseils, qu’est-ce qu’il faut travailler à la maison ? 
Non. Par contre, ils me disent quand il y a trop ou quand l’enfant met trop de temps. En septembre, 
quand il y a la réunion de parents, je leur demande toujours de me dire si par exemple ils trouvent 
qu’il y a trop de devoirs, ce qu’ils observent, s’ils observent que pour l’enfant c’est trop lourd. Parfois 
ils mettent le nombre de minutes pour faire les leçons, pour telle fiche, des choses comme ça qui 
peuvent être intéressantes. Mais tous les élèves qui ont un problème de dyslexie, j’ai vu les parents, 
même 2 à 3 fois pour voir comment on peut améliorer les choses. 
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D’accord. Et est-ce que vous avez parlé de la situation de ces élèves dyslexiques à d’autres 
enseignants, à vos collègues pour qu’ils vous apportent leur aide ? 
Oui, avec les autres personnes s’occupent de ces enfants-là, il y a les personnes de l’atelier lecture et 
le GIP, pour confirmer mes observations, pour partager nos observations. Après avec les autres 
collègues, c’est vrai qu’on discute des difficultés qu’on peut avoir avec nos élèves. Il n’y a pas 
forcément des solutions qui sont trouvées au moins on a partagé. Et il y a des frères et sœurs de mes 
élèves dans les autres classes, donc des fois c’est intéressant de voir comment sont les frères et 
sœurs dans leur classe, s’ils ont les mêmes soucis ou pas du tout. 
Et avez-vous remarqué parfois les mêmes soucis avec les frères et sœurs ? 
Oui. Et des fois on a des petits frères ou des petites sœurs d’élèves qu’on a déjà eus et là on peut voir 
s’il n’y a pas du tout le même problème ou si on retrouve le même souci. 
J’ai lu, mais c’est en cours de recherche, je ne crois pas que c’est prouvé, enfin je ne suis plus sûr 
mais la dyslexie pourrai avoir un facteur génétique mais il y a aussi tout un contexte. 
Et sinon comment s’est déroulée la collaboration avec la logopédiste ? 
 
En général, avec la logopédiste, on se voit pendant le groupe pluridisciplinaire et là on peut partager 
ou pour certains élèves, on se voit dans son bureau pour discuter de l’élève, si on voit des progrès, si 
j’ai des questions, ou pour voir comment moi je le perçois en classe au milieu des autres parce que ce 
n’est pas la même chose que seul avec la logopédiste. 
 
Et est-ce que la collaboration se passe bien ou est-ce qu’il y a des difficultés ? 
 
La collaboration se passe bien oui. Mais là je parle de la logopédiste scolaire qu’on a sur place. Après 
j’ai des élèves qui vont chez des logopédistes externes et là on se voit seulement lors des groupes 
pluridisciplinaires où chacun dit comment il voit l’élève. Mais on a tout le temps la possibilité de 
téléphoner à ces logopédistes pour discuter. Donc, c’est toujours très ouvert. Je n’ai pas souvent 
téléphoné mais les parents nous disent que s’il y a quoi que ce soit, des questions, on peut 
téléphoner au ou à la logopédiste. 
 
Mais pourquoi c’est un logopédiste externe et pas la logopédiste scolaire ? C’est un choix des 
parents ou c’est parce que la logopédiste scolaire n’est pas disponible et a trop d’enfants ou elle 
n’est pas spécialisée dans ce domaine ? 
 
Alors en fait les parents téléphonent à Chaudron et ils vont leur proposer soit la logopédiste de 
l’école, soit une externe et c’est à eux de choisir. Bon je ne suis pas tout à fait au clair, nous on a une, 
non deux logopédistes scolaires et il y en a aussi dans les autres bâtiments et il y a aussi des 
logopédistes privés qui ont leur cabinet privé. Alors après il y a des problèmes pour payer. 
 
Ah, les logopédistes scolaires sont pris en charge par l’école mais pas les privés ? 
 
Oui. Mais le souci qu’on a c’est la disponibilité, des fois il y a plusieurs mois d’attente. Alors parfois 
les parents préfèrent prendre une autre logopédiste. Ou des fois, ils n’ont pas envie que ça se sache 
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dans l’école, ils n’ont pas envie que ça soit relié à l’école. C’est comme aussi le dentiste scolaire, il y 
en a qui préfère avoir un dentiste privé. Donc ça c’est les parents qui décident. 
 
D’accord. Et en règle générale, qu’est-ce que vous attendez de la part d’un logopédiste ? 
 
Déjà ils sont professionnels pour faire le bilan pour voir s’il y a un problème et quel problème et s’il y 
a un problème, dire comment essayer de le résoudre, qu’ils fassent les exercices nécessaires pour y 
remédier. Voilà. Un suivi de l’élève en fait. Il y a plein de professionnel autour de l’élève qui sont là 
pour l’aider, donc de la collaboration. 
 
Et d’après vous qu’est-ce que les logopédistes attendent d’un enseignant ou d’une enseignante ? 
 
Je pense la même chose, de la collaboration. Mais ce que je me dis c’est qu’il y a des exercices qu’on 
pourrait peut-être faire faire à l’élève le reste de la semaine. Mais si moi je ne vais pas demander, je 
n’ai pas de proposition. Mon ressenti c’est qu’on attend beaucoup de la maîtresse mais c’est peut-
être pareil de son côté, elle ressent peut-être qu’on attend beaucoup des logopédistes. Mais c’est 
vrai que des fois je me dis : « si j’avais pu faire ça avant pour cet-te élève, ça m’aurait bien aidé » et 
des fois je l’apprends seulement lors d’un bilan au mois de mai, à la fin de l’année et c’est dommage. 
C’est peut-être des choses qu’il faudrait mettre au clair. C’est toujours ce même problème de qui fait 
quoi. Là on pourrait améliorer un petit peu ça dans la collaboration je pense. 
 
Ok. Et pour finir, est-ce que vous avez été informée et est-ce que vous avez entendu parler de ce 




Je pose cette question pour voir justement si les choses qui se font sont diffusées, si l’information 
est connue ou pas. C’est vrai que c’est dans le cadre de ma recherche justement de mon mémoire 
que j’ai vu qu’à l’établissement d’Echallens/Poliez-Pittet, ils ont fait une charte sur la dyslexie et ils 
l’ont mise sur leur site internet. Si vous voulez, je peux vous donner le site, si vous avez envie et il y 
a justement des pistes et des outils pour les enseignants qui ont des élèves dyslexiques dans leur 
classe. Il y a d’ailleurs quelques pistes que vous m’avez dites, par exemple écrire plus gros ou lire la 
consigne quand c’est trop difficile. C’est intéressant donc si vous voulez le site, je vous le donne 
volontiers. 
 
Alors oui volontiers. 
 
Et il y a aussi une brochure éditée par la DGEO sur la dyslexie-dysorthographie, c’est le titre 
d’ailleurs. 
 
Ah oui, celle-là je l’ai. C’est juste, je l’ai. 
 
Ok. Alors j’ai posé toutes mes questions, mais est-ce que vous souhaitez rajouter quelque chose, si 




Non, je ne crois pas. Mais je me réjouis d’aller suivre le cours. J’ai entendu dire qu’il avait été 
dédoublé ce cours. Il avait lieu novembre-décembre et ils ont en refait un au mois de mai. 
 
Ah d’accord, mais parce qu’il y avait trop de monde d’inscrit ? 
 
Oui, ça a du succès. En tout cas mes collègues ont trouvé ça génial. Elles ont trouvé là-bas des 
solutions, une écoute, c’était bien ciblé, donc tant mieux. Je me réjouis d’aller voir ça. Mais c’est vrai 
que je suis généraliste donc j’ai des notions dans toutes les bases mais je me rends compte, que pour 
la dyslexie, j’ai des lacunes. 
 
Mais c’est vrai qu’avant il y avait moins d’élèves dyslexiques, enfin on en parlé moins et là on est 
face à tous ces « dys » dont on est de plus en plus confrontés et chaque élève est particulier, il faut 
s’adapter et s’informer, ce n’est pas toujours évident. Moi c’est aussi pour ça que j’ai voulu faire 
mon travail sur ce sujet. 
 
Oui, il y a beaucoup de cas différents, il y aussi des enfants dépressifs ou très intelligents HP et là 
aussi je sais que ça existe, je saurai reconnaître enfin dire « celui là il me parait HP ou dépressifs, 
etc » mais après je ne suis pas spécialiste donc c’est difficile de gérer tous ces cas différents, il me 
manque des outils, savoir ce qu’on peut faire pour l’enfant. 
 









Alors, pour commencer, est-ce que tu peux me parler un peu de ta situation professionnelle, 
depuis combien de temps tu travailles ici et ton parcours. 
D’accord. Alors ça ne fait pas longtemps que je travaille ici. Je suis logopédiste à 80% à XXX, depuis 
avril 2011. Donc, ici je vois les enfants de XXX, du XXX et de XXX, donc ça fait trois collèges. Et en tant 
que logopédiste, ce qui est complètement différent par rapport aux enseignants, on n’est pas 
rattaché à l’école. On est dans le bâtiment scolaire mais on fait partie d’un autre service, le service de 
psychologie scolaire. Et puis, je travaille aussi à XXX. Et avant j’ai travaillé à la fondation Eynard, qui 
est une fondation pour enfants avec sévères difficultés langagières, donc soit au niveau du langage 
oral, dysphasie, etc… soit au niveau du langage écrit, dyslexie-dysorthographie. Voilà. 
D’accord. Et durant ta carrière, combien d’élèves dyslexiques environ as-tu suivis ?  
Ouh beaucoup ! (Rires) 
(Rires) C’est vrai que je ne sais pas si on peut donner un chiffre. 
Alors un chiffre, je n’arriverais pas à donner, j’en ai eu beaucoup. En fait, je dirais que des vrais 
dyslexiques, il n’y en a pas beaucoup. Je crois qu’il faut faire la part des choses entre des difficultés 
d’apprentissage dans l’acquisition du langage écrit, il y a des enfants qui en ont des très sévères et la 
réelle dyslexie. On parle toujours d’une espèce de continuum entre le normal et le pathologique, 
donc on compare toujours l’enfant par rapport à une moyenne. Et on regarde toujours si l’enfant est 
dans la moyenne des enfants de son âge, au dessus ou en dessous. Etre légèrement en dessous des 
enfants de son âge ne signifie pas être dyslexique. Il y a vraiment des critères très précis pour que le 
diagnostic soit posé. Et après, il y a toujours la question : « est-ce qu’on pose un diagnostic ? Qu’est-
ce que ça a comme impact, pour l’enfant, pour sa famille, pour l’enseignant ? ». Je pense qu’il y a 
plein d’autres choses à mettre en place avant de dire que c’est de la dyslexie. Donc moi je ne suis pas 
toujours partisante pour poser le diagnostic. J’ai beaucoup d’enfants qui sont suivis pour lesquels je 
dirais que ce sont des difficultés sévères au niveau du langage écrit, soit de la lecture pour dyslexie, 
soit de l’orthographe pour dysorthographie. Et des vrais dyslexiques, j’en ai quelques-uns 
actuellement mais qui ne vont pas rester en milieu ordinaire. C’est très rare que les vrais dyslexiques-
dysorthographiques restent en milieu ordinaire. Ou alors, il y a un diagnostic qui a été posé mais c’est 
un peu plus léger, c’est plus léger qu’une vraie dyslexie sévère et il y a des adaptations du 
programme scolaire. Mais sans adaptations, en milieu ordinaire, c’est très rare. Parce que l’enfant ne 
s’en sort pas et ce n’est pas non plus lui rendre service. Donc souvent, il est réorienté vers des 
fondations donc soit la fondation Eynard à Lausanne qui est spécialisée là-dedans, soit les classes de 
langage qui sont plus petites mais qui sont en milieu ordinaire ou sinon, ça dépend des difficultés de 
l’enfant. 
Ok. Et par rapport au diagnostic, comment il se fait, comment il est posé ? 
Il y a des critères très spécifiques qui sont dans le DSM. Le DSM c’est le manuel de diagnostics qui est 
fait pour toutes les pathologies, pour adultes et enfants. Il y a des critères très précis qui sont par 
exemple qu’il y ait un retard de plus de 18 à 24 mois par rapport à l’apprentissage de la lecture, et 
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sans qu’il y  ait de déficience visuelle, intellectuelle, que l’enfant ait grandi dans un milieu 
normalement stimulant et qu’il ait bénéficié d’une scolarité « ordinaire ». Et en principe, il y a des 
critères d’exclusion comme les pathologies associées. Dyslexie, ça concerne seulement la lecture, 
donc lexie et « dys », c’est développemental. Chez les adultes, s’il y une lésion cérébral, c’est la lexie. 
La dyslexie est souvent très en lien avec la dysorthographie, car pour écrire, il faut quand même 
passer par l’énumération des phonèmes, il faut avoir un système de lecture qui est bien mis en place. 
On ne peut pas demander à un enfant qui ne sait pas lire, d’écrire. Donc, c’est souvent lié. Et il y a 
beaucoup, ce qu’on appelle une co-morbidité, c’est-à-dire que quand il y a une dyslexie sévère, il y a 
aussi une dysorthographie. Après je ne sais pas si tu as pu voir mais il y a deux types de dyslexie, 
même trois selon les études. 
Oui, phonologique ou lexicale. 
Oui, exactement. Donc il faut bien distinguer le type. Après, comment on pose le diagnostic, c’est en 
faisant des tests qui sont normés. Il y a typiquement le D10 où on teste tout ce qui est lecture, donc 
on va tester la reconnaissance des graphèmes, de tous les graphèmes simples, ensuite on va tester la 
reconnaissance des digrammes, trigrammes, donc tous les sons : le « ou », le « on »,etc… Ensuite, on 
va tester la lecture de mots, de mots irréguliers comme « femme », « monsieur », on va regarder 
également la lecture de logatomes donc des non-mots qui permettent de voir les capacités de 
lecture par la voie phonologique de l’enfant, pour voir si l’enfant lorsqu’il rencontre un nouveau mot 
va être capable de le lire ou pas, on regarde aussi la compréhension de l’enfant donc en lecture de 
phrase et de texte, la fluidité. Il y a vraiment beaucoup de choses qui sont observées. Et puis, on 
teste l’écriture aussi, en tout cas moi je le fais tout le temps, de manière systématique. 
Mais l’écriture au niveau de la rédaction ou du geste graphique ? 
Alors le geste graphique je regarde un peu comment il tient son crayon, s’il est crispé, etc mais c’est 
plutôt les transcriptions, parce que le geste graphique c’est plutôt le psychomotricien qui s’en occupe 
ou les ergothérapeutes. Mais nous on ne fait pas tellement de rééducation 
Mais alors, par exemple moi en tant que future enseignante, j’ai plus de chance d’avoir des élèves 
qui ont des troubles du langage écrit mais qu’ils soient diagnostiqués « dyslexiques » plutôt que 
des « vrais » dyslexiques qui sont plus rares ? 
Alors ça dépend quel est le niveau. Si c’est des 1P-2P, normalement le diagnostic n’est pas encore 
posé vu que c’est entre 18 et 24 mois de retard. Mais c’est quand même bien d’être très vigilant aux 
difficultés des enfants, à leurs capacités aussi qu’on appelle métaphonologiques, est-ce qu’ils sont 
capables de syllaber, d’énumérer les phonèmes dans les mots, de faire des petits jeux comme 
trouver des mots qui riment. Et là si on voit qu’un enfant a beaucoup de difficultés, qu’il n’arrive pas 
à apprendre les graphèmes, donc les lettres, je pense que ça vaut la peine de signaler. Ca peut être 
prédictif d’une future dyslexie si ce sont des 1P-2P. Aussi au niveau spatial, les enfants qui sont 
complètement perdus au niveau spatial ou temporel, ça peut être un bon critère. Il y a le site du gre-
10 (elle épèle) qui est une association pour les enfants « dys » dyslexiques, dysorthographiques, 
dyspraxiques, dysphasiques, etc… et ils mettent pas mal de matériel à disposition pour les 
enseignants, les logopédistes, les parents, pour tous ceux qui ont besoin donc dans le comité, il y a 
des parents, des logopédistes, des enseignants spécialisés, des enseignants de milieu ordinaire et il y 
a un matériel vraiment intéressant. 
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Ok, merci. Il faudra que j’aille voir. 
Il faut un petit peu fouiller et il y a des manières ludiques et différentes d’apprendre les choses, par 
exemple passer par tout ce qui est kinesthésique et visuel. Mais après tout dépend de l’enfant. Il y a 
des enfants plutôt visuel, plutôt auditif ou kinesthésique. C’est très rare qu’un enfant dyslexique soit 
auditif. Ca peut arriver mais c’est très rare. Alors voilà, si jamais il y a plein de matériel intéressant sur 
ce site. 
Merci beaucoup ! 
Mais de rien. 
Alors, c’est vrai que ça dépend de chaque enfant, mais qu’est-ce que tu as mis en place comme 
outils pour aider les élèves dyslexiques ? 
Déjà pour chaque enfant, indépendamment du fait que le diagnostic soit posé ou non, je mets 
toujours en place un cahier ou un classeur, ça dépend des enfants, avec tout ce qu’on a pu voir, 
comme ça ça leur fait un outil de référence qu’ils peuvent utiliser en classe. Alors après, c’est 
toujours assez délicat car on dit jamais aux enseignants : « il faut utiliser le cahier » mais on propose. 
Il y a des enseignants qui sont plus ouverts que d’autres à la collaboration. Moi je pars du principe 
que si on travaille 45 minutes par semaine avec un enfant, ça ne va pas être efficace si on travaille 
chacun dans son coin mais après chacun voit ça comme il veut. Alors il y a déjà ça, après je regarde 
toujours quel est le type de mémoire préférentiel de l’enfant, est-ce que c’est plutôt un enfant visuel, 
auditif ou kinesthésique, etc. Et j’associe toujours, typiquement pour des enfants de 1P-2P qui ont de 
la peine à acquérir le son des lettres, comment elles chantent, j’associe toujours les gestes donc soit 
les gestes « Borel-Maisonny ». Je pense que tu en as déjà peut-être entendu parler ? 
Oui. 
C’est vraiment bien pour ces enfants-là. Il y a aussi la différence entre les consonnes sourdes et 
sonores, donc sentir les cordes vocales, si elles vibrent ou pas. Tout ce qui est visuel, j’ai des tableaux 
des digrammes et des trigrammes donc le « ou », le « on » avec des couleurs, donc on représente ça 
sous forme de couleurs pour chaque enfant. Je ne donne jamais un tableau tel quel à l’enfant, je le 
fais systématiquement avec lui. Donc, il y a pour chaque son, une couleur, par exemple le « an/en », 
c’est en orange, après on cherche des mots qui ont le son « an », après il y a le « o », c’est en jaune, 
etc. Souvent il y a des choses que je demande de coller sur les tables, des choses qu’on travaille 
spécifiquement et qui sont très difficiles pour l’enfant. En fait, ça dépend vraiment des enfants, 
j’utilise plein de méthodes différentes. Je pense que ce qui est bien, qu’on soit logopédiste ou 
enseignante, c’est d’avoir tout un panel de possibilités, déjà d’une part parce que ça évite d’être 
rébarbatif et de faire toujours la même chose, mais d’autre part parce que, pour chaque enfant, il n’y 
a pas un mode d’emploi, il faut regarder qu’est-ce qui fonctionne avec chaque enfant, comment on 
peut lui donner le goût à la lecture, parce que souvent ces enfants-là sont assez dégoûtés de la 
lecture. Travailler autrement, je dirais, pour faire passer quelque chose. 
Et est-ce qu’ils ont un manque de confiance en eux ? 
Oui et d’assurance. Il y a souvent des enfants qui arrivent ici et qui me disent : « moi je ne sais pas 
lire ». Mais bien sûr qu’ils savent lire. Ils ne savent peut-être pas lire comme ce qu’on attend d’eux 
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mais c’est des enfants très  dévalorisés qui ont une faible estime d’eux-mêmes. C’est tout un travail, 
je dirais, à faire de paire avec la famille parce que c’est aussi une famille qui voit les mauvaises notes 
dans l’agenda, donc je pense que c’est important de travailler avec la famille. 
Justement, comment se passe la collaboration avec la famille, avec les parents ? 
Par rapport à la demande ou par rapport au suivi ? 
Plutôt comment ils réagissent lorsque tu leur annonces, si c’est toi qui le fait, le diagnostic, et dans 
le suivi est-ce qu’ils collaborent, est-ce qu’ils demandent ce qu’ils peuvent faire à la maison ou pas. 
Comment ils agissent ou réagissent dans le suivi ? 
Ca dépend des familles. Il y a des familles qui ont plus de ressources que d’autres. Il y a des familles 
allophones, qui ne parlent pas le français. 
Oui. 
Donc je dirais que j’essaie d’inciter les parents à lire dans leur langue parce que c’est toujours délicat 
je trouve de demander à un parent de lire en français s’il ne maitrise par le français. Ca ne fait que lui 
montrer que lui aussi ne sait pas. Quand je reçois une demande, je rencontre toujours les parents 
une première fois pour faire une anamnèse, sur le développement de l’enfant, voir comment va 
l’enfant, comment ça se passe aussi au niveau de la famille, comprendre quel type de famille c’est, 
comment elle fonctionne. Ensuite, je vois l’enfant 3 à 4 fois, ça dépend, parfois un peu plus pour 
pouvoir faire le bilan. Et ensuite, je revois les parents pour leur faire, ce qu’on appelle la restitution, 
donc le retour du bilan. Alors là je réexplique toujours parce que les parents viennent souvent en 
ayant des diagnostics déjà posés : « la maîtresse a dit qu’il était dyslexique » ou « le pédiatre a dit 
qu’il était dyslexique ». Déjà je réexplique ce qu’est la dyslexie parce que souvent les gens ne savent 
pas exactement ce que c’est, qu’il y en a plusieurs types et franchement c’est très rare qu’à cet 
entretien je pose le diagnostic même si pour moi, c’est clair que c’est le cas. Il faut toujours faire 
attention à comment on transmet les choses. Quelque part, souvent, malheureusement, cette 
étiquette de dyslexie, ça entraine le fait que les gens se disent : « ah c’est normal, mon enfant il ne 
peut pas, il n’y arrive pas parce qu’il est dyslexique ». Je trouve qu’il faut essayer d’apporter les 
choses différemment. Après c’est vrai que dans certains cas, quand l’école n’en peut plus, 
l’enseignant n’en peut plus, les parents n’en peuvent plus, ça fait du bien de poser un diagnostic pour 
permettre aussi à l’enfant de passer au niveau suivant par rapport au classement. Si le diagnostic est 
posé, malgré ses difficultés, l’enfant change de niveau avec un programme adapté, ce qui n’est pas le 
cas si le diagnostic n’est pas posé. Donc c’est aussi important à ce niveau-là. 
D’accord. 
Après, j’aime rencontrer les parents régulièrement et souvent je les contacte aussi par téléphone. Ca 
prend beaucoup de temps mais je pense que c’est très utile. Je pense qu’un enfant, quelque soit ses 
difficultés, s’il ne se rend pas compte que tout le monde est du même côté, tout le monde a envie de 
le faire progresser, si ce n’est pas une volonté de sa part, comme de ses parents, ça ne sert à rien de 
travailler. On pourra faire un travail exceptionnel, ça ne servira à rien du tout. Il faut vraiment que 
tout le monde essaie d’aller dans le même sens. Et puis, une fois que j’ai fait le retour aux parents, je 
fais aussi le retour aux enseignants. Mais les enseignants je les croise tout le temps donc c’est 
l’occasion d’échanger aussi à ce niveau-là. Donc voilà. 
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D’accord. Et par rapport aux ressources et outils que tu utilises, est-ce qu’ils sont efficaces, est-ce 
que tu vois une progression ? Est-ce que parfois ça n’est pas efficace ? Qu’est-ce que tu fais ? Est-ce 
que tu continues à les utiliser et tu attends un peu ou est-ce que tu changes et t’essaies autre 
chose ? 
Bon, il y a toujours un temps d’adaptation. Mais ça m’est déjà arrivé de voir qu’une méthode ne 
fonctionnait pas du tout avec un enfant et de recommencer autrement. Dernièrement, justement, 
avec un élève qui ne reconnait même pas les lettres de son prénom et qui est en 2ème primaire. Et 
puis, ça ne fonctionnait pas, des fois il faut aussi se remettre en question soi-même et voir comment 
on peut l’aider autrement. Alors ça m’arrive. Mais je dirais que, dans la plupart des cas, vu que je 
teste aussi le type de mémoire quand je fais le bilan, et lors du bilan, on ne fait pas seulement des 
tests, on fait aussi des jeux, des activités. Ensuite, en traitement, c’est rare qu’on fasse du travail pur 
et dur, on fait souvent des jeux au travers desquels on fait un travail. Mais oui, ça m’arrive de me 
dire : « oh non pour finir avec cet enfant, je ne vais pas faire ça ». 
Mais c’est comme dans l’enseignement, il y a des choses qui marchent très bien avec certains mais 
pas avec d’autres, ce n’est pas ça qu’il faut, je pense que c’est normal, c’est parfois difficile de 
s’adapter juste tout de suite. 
Oui, tout à fait. Il faut se réajuster. Mais je trouve vraiment que tout ce qui est visuel ou 
kinesthésique est vraiment très favorable pour ces enfants-là. Après, attention, des supports visuels 
oui mais pas partout. On dit que pour ces enfants-là on essaie un maximum d’épurer les fiches 
d’exercices, de test, etc… parce qu’au niveau attentionnel, ce sont des enfants qui se perdent vite, 
dès qu’il y a un bruit, ils se retournent, lorsqu’ils peuvent regarder par la fenêtre, ils regardent par la 
fenêtre. Donc, il y a une place qui est plus optimale dans la classe. Et on essaie de ne pas faire de 
photocopies qui sont déjà des photocopies parce qu’on perd en qualité. Donc si on peut directement 
imprimer la page pour l’enfant, c’est vrai que c’est mieux. 
Et aussi d’écrire assez gros… 
Assez gros oui. Et je ne suis pas contre le système scolaire mais je dis juste qu’il y a un moment, 
typiquement pour ces enfants qui ont de la peine à entrer dans la lecture et dans l’écriture, je crois 
qu’il faut arrêter avec ce script et ce lié. Mais après, il faut voir au cas par cas. Finalement s’il 
mélange, il mélange et ce n’est pas la fin du monde. Quelque part, le but de la lecture et de l’écriture, 
c’est que ça soit fonctionnel. Après, s’il arrive à faire des jolies lettres, tant mieux mais ce n’est peut-
être pas la chose primordiale. C’est toujours délicat de dire ça aux enseignants, parce que d’un côté 
je comprends, c’est un des objectifs mais je crois qu’il faut s’adapter à l’enfant et ne pas avoir des 
exigences trop grandes pour cet enfant. 
Oui. Et ces ressources et ces outils, comment tu les as obtenu ? Dans ta formation ? Dans des 
livres ? Par des collègues ? Sur internet ou par d’autres personnes ? 
Alors il y a beaucoup de choses que j’ai faites moi-même, en me rendant compte qu’il y avait des 
choses qui revenaient quand même régulièrement. Il y a beaucoup de choses qui se transmettent de 
logopédistes en logopédistes. Il y a des choses que j’ai prises sur le site « gre-10 »13. Je dirais que 
c’est rare que je cherche quelque chose sur internet sans savoir ce que je recherche précisément. Si 





je cherche quelque chose, c’est parce que je sais que je cherche cette chose-là et je veux juste 
l’imprimer. Mais je ne vais pas commencer à fouiller. On a tellement d’apports théoriques dans la 
formation qu’on est capable de faire nous-mêmes du matériel. Après c’est vrai que faire ça prend 
beaucoup de temps donc quand je sais que je cherche un exercice sur tel type de difficultés, ça va 
peut-être me prendre moins de temps de chercher sur internet. Mais il y a tout une gamme de livres 
qui sont assez exceptionnels pour la dyslexie-dysorthographie. Il y a des auteurs qui sont assez 
reconnus. Il y a « Ortho Edition » où il y a tout du matériel logopédique et il y a le site de l’ARLD, 
l’association romande des logopédistes diplômés14. C’est un site qui est bien fait, tout est expliqué. 
Après je regarde aussi les nouvelles recherches qui paraissent parce qu’il y a toujours une évolution. 
Bon, je n’ai pas fait mes études il y a 40 ans, donc je suis assez à jour par rapport aux apports 
théoriques mais ça évolue quand même régulièrement. Il y a des nouvelles recherches qui sont 
faites. 
Et par rapport à tes collègues, est-ce que vous échangez beaucoup entre vous, par rapport aux 
enfants que vous suivez, pour qu’ils t’apportent de l’aide ? Comment se passe la collaboration ? 
Parce que c’est vrai qu’il me semble qu’il y a un logopédiste par collège ou par établissement.  
Oui, là à XXX, je suis la seule logopédiste, enfin sur le bâtiment de XXX. Donc la collaboration, ici, je 
dirais que je la fait plus avec la psychologue et le psychomotricien. Donc, on a des réseaux réguliers à 
XXX pour discuter des situations qu’on a en commun. Ensuite, je croise tout le temps les enseignants 
mais je trouve que c’est important donc on se voit régulièrement. Il y a, comme dans la plupart des 
établissements, des groupes pluridisciplinaires ou des réseaux pour discuter des situations. La 
collaboration avec les logopédistes, je dirais qu’elle se fait plus aux colloques professionnels qui a lieu 
à Lausanne. Je ne parle pas de toutes les situations, s’il y a des situations particulières qui 
m’interpellent et où je me pose des questions, il y a toujours la possibilité de faire de la supervision 
ou de l’intervision entre logopédistes ou alors d’en discuter aux colloques. Mais j’ai quand même 
plus de contact avec psychomotricien, psychologue et enseignants et même toutes les enseignantes 
CIF, GIP et autres où là on a plus de contact. Donc ça m’arrive de discuter de situations d’élèves avec 
d’autres logopédistes mais comme elles ne connaissent pas la situation, je trouve que c’est aussi plus 
riche d’avoir un autre point de vue, du psy, du psychomotricien, toujours en demandant l’accord des 
parents et même pour restituer quelque chose à l’enseignant. Dans la loi, on est obligé de dire que 
leur enfant est suivi mais on n’est pas obligé de dire ce qu’il se passe dans le suivi. Après je pense que 
c’est bénéfique pour l’enfant et c’est rare que les parents disent « non, vous n’en parlez pas ! » mais 
c’est vrai qu’il faut toujours s’assurer de leur accord, que ce soit du côté de l’enseignant comme du 
côté des logopédistes. 
Et justement par rapport aux enseignants comment ça se passe cette collaboration ? As-tu déjà 
rencontré des difficultés ? Lesquelles ? Et quels avantages il y a dans cette collaboration ? 
Alors, je suis quelqu’un de très ouvert donc c’est rare que je ne m’entende pas avec des enseignants, 
bien sûr on a plus ou moins d’affinités. Je pars du principe que plus les enseignants sont avertis, plus 
c’est facile de travailler. Je ne suis pas la logopédiste qui reste dans son bureau et qui ne dit rien, qui 
cache des choses, comme cela peut arriver dans certains établissements. Je pense que c’est ça qui 
peut créer des difficultés. Bien sûr on est des humains donc il y a des affinités qui sont plus ou moins 
bonnes avec certains enseignants. 





Au niveau des avantages, je dirais que l’enfant s’investit beaucoup plus dans le traitement s’il voit 
que c’est un projet qui est porté par l’ensemble de ces lieux de vie, donc l’enseignante, les parents, la 
logopédiste, etc… Mais malheureusement avec les changements de loi et même les ressources qu’on 
a, on ne peut pas voir les enfants autant de fois que l’on souhaiterait. On voit l’enfant pendant 45 
minutes donc c’est peu pour faire changer les choses donc en collaborant, il y a plus d’effets. Je 
trouve que c’est toujours intéressant parce qu’on fait deux métiers où on marche côte à côte mais il 
y a quand même des spécificités d’un point de vue logopédique ou d’un point de vue de 
l’enseignement et je trouve que c’est toujours très enrichissant de pouvoir partager à ce niveau-là. 
Au niveau des limites, il y a des enseignants, comme dans tous les métiers qui n’ont pas envie de trop 
dépenser d’énergie à mettre en place des choses supplémentaires pour les enfants, ce que je peux 
tout à fait comprendre. C’est vrai que nous on a un voire deux ou trois élèves dans notre bureau et 
l’enseignant en a une vingtaine donc je peux comprendre les limites. Mais c’est vrai qu’on voit des 
enseignantes qui s’investissent beaucoup et l’évolution de l’enfant se fait beaucoup plus rapidement. 
 
Ok, donc vous voyez un effet positif en lien avec l’investissement et la collaboration entre la 
logopédiste, l’enseignante et les parents. 
 
Oui. Il y a des différences flagrantes. Je dirais qu’il y a toujours un temps d’adaptation. Il faut quand 
même de l’énergie pour faire tout ça. Et collaborer, ça évite aussi que l’enfant triangule, qu’il dise 
quelque chose à l’enseignant et autre chose à la logopédiste, on ne sait pas trop ce qui se passe. 
Sinon, je trouve qu’une limite que j’ai ici, et que j’ai beaucoup à la Sallaz car je ne suis pas dans le 
bâtiment scolaire donc ce n’est pas facile, en plus je travaille le mercredi donc l’après-midi les 
enseignants ne sont pas joignables. Mais ici, vu que je travaille dans plusieurs bâtiment mais j’ai mon 
bureau seulement dans un, avec les autres, on travaille plus par téléphone et par e-mail. Mais j’ai 
beaucoup moins d’échanges avec ces enseignants-là, faute de distance et de temps. C’est une des 
limites, c’est vrai quand on n’est pas dans le bâtiment scolaire. 
 
Et dans la collaboration, qu’est-ce que tu attends d’un enseignant ou d’une enseignante ? 
 
Je dirais que la première chose, c’est qu’elle soit respectueuse de l’enfant, mais c’est très souvent le 
cas. C’est des situations difficiles pour l’enfant, ça fait souvent des mois que ça ne va pas, les 
enseignantes, je dis enseignantes car il y a très peu d’enseignants, mais qu’elles ne disent pas que 
l’enfant n’y arrivera jamais, etc. J’attends que ça soit un réel échange. J’apporte volontiers des 
choses, je donne volontiers du matériel mais je n’ai pas envie que ça aille que dans un sens. Donc 
j’attends aussi de savoir un peu ce qui se passe à l’école, parce que ça peut arriver qu’il y ait des 
enfants qui fassent d’énormes progrès dans le bureau et quand ils sont en classe, dans un autre 
cadre, un système différent, des fois ça ne va pas du tout. Donc avoir le regard de l’enseignante et 
savoir comment l’enfant se débrouille en groupe. C’est vrai qu’en individuel, il y a quand même 
beaucoup plus d’étayage qu’en groupe. Et voir aussi l’autonomie parce que ce n’est pas quelque 
chose qu’on peut voir quand on n’est que deux ou trois. 
 





Il y a deux catégories, je dirais. Il y a les enseignants qui attendent un bilan pour un enfant, qui 
attendent que je prenne l’enfant en charge, donc on a des longues listes d’attente sur Lausanne, et 
les enseignantes ont envie que ça aille vite. Mais malheureusement, on ne peut pas toujours aller 
vite, d’une part à cause des longues listes d’attente et d’autre part dû à l’administratif parce que le 
système à Lausanne est très compliqué : les parents doivent appeler le secrétariat, le secrétariat 
m’envoie la demande mais on leur propose d’aller en privé aussi et avec le changement de loi, le 
privé n’est pas forcément remboursé et il y a des enseignants qui sont très au courant et d’autres 
moins. J’ai beaucoup de questions administratives de la part des enseignants. J’ai beaucoup de 
questions aussi par rapport aux supports qu’on peut apporter en classe, donc des outils qui peuvent 
être utilisés par l’enfant. Je dirais que suite au groupe pluridisciplinaire, j’ai aussi beaucoup de 
demandes d’allègements scolaires et des aménagements, qu’est-ce qu’on peut aménager en classe, 
comment le faire, etc. Toujours avec l’accord des parents, il faut qu’ils soient au courant. Et on 
échange beaucoup au niveau du comportement de l’enfant, on me demande comment ça se passe, 
comment l’enfant s’investit, comment il évolue, qu’est-ce que j’en pense. Voilà. 
 
Et quels outils tu leur donnes en général ? 
 
Souvent, je leur propose de regarder le cahier ou le classeur qu’on fait avec l’enfant. Je leur demande 
si elles sont d’accord que l’enfant l’utilise en classe, pour qu’il puisse l’utiliser quand il en a besoin. 
Bon, il y a des enfants pour qui c’est compliqué de se dire « est-ce que j’ai cette information dans 
mon cahier ou mon classeur donc je peux aller voir », c’est encore toute une étape. Je donne aussi 
parfois des choses que j’ai faites comme des tableaux. Mais je ne le fais pas systématiquement parce 
que je ne les donne pas telles quelles à l’enfant. Ca ne m’arrive jamais de donner un tableau comme 
ça aux enfants parce que déjà il y a tellement de choses donc on le fait petit-à-petit pour que l’enfant 
se l’accapare, qu’il trouve des exemples, que ça soit son tableau. Après, ce que je vais souvent 
pouvoir transmettre aux enseignants qui sont dans l’attente d’un bilan, ce sont des pistes dans 
l’attente d’un bilan. On se demande « qu’est-ce qu’on peut mettre en place jusqu’au bilan ». 
 
Par exemple des outils visuels ? Ou est-ce que vous conseillez l’utilisation de l’ordinateur ? 
 
Alors après c’est à l’enseignante de voir mais moi c’est vrai que j’utilise parfois l’ordinateur avec des 
élèves, j’utilise des CD-ROMS spécialisés, aussi pour ne pas le faire tout le temps écrire surtout s’il a 
déjà des difficultés, il peut écrire à l’ordinateur donc d’une autre manière. Ca m’arrive de donner des 
liens internet si des enseignantes m’en demandent ou j’explique, si des enseignantes ont très envie 
de faire, comment moi j’aurai travaillé cela, par exemple s’il confond p/b/q/gu/t/d. Et on se voit 
régulièrement pour voir comment ça avance et si c’est toujours nécessaire de faire un bilan. C’est 
rare que ce soit les parents qui demandent un bilan, c’est très souvent les enseignants. A part pour le 
langage oral, car ils arrivent plus facilement à se rendre compte des difficultés de l’enfant. Sur le site 
de gre-10, ils sont mis, par cycle, tous les indicateurs qui peuvent alerter, et il y a même des 
indicateurs dès l’enfantine. Et moi je dis toujours aux enseignants, ce qui est métaphonologique, 
c’est vraiment très important. C’est vrai que c’est derniers temps, on a beaucoup entendu parler de 
la méthode globale mais je crois que la méthode syllabique aide beaucoup les enfants qui ont des 
difficultés  en lecture et en écriture, de passer par la syllabation, l’énumération des phonèmes et de 




Ok. Aussi avec les chansons, les poèmes ? 
 
Oui, les chansons, les comptines, toutes ces choses là qu’on met aussi déjà en place en enfantine. 
Donc on peut déjà observer s’il y a des enfants qui pourraient avoir des difficultés mais il ne faut pas 
non plus signaler en masse. Voilà aussi quelque chose que j’attends des enseignants, qu’ils viennent 
me parler avant de faire un signalement. On peut gagner beaucoup de temps et parfois je leur dis 
d’attendre encore un moment avant de signaler. 
 
D’accord. Alors je me suis informée de ce qui était mis en place dans le canton ou dans d’autres 
cantons et dans d’autres établissements et par exemple, il y a une brochure sur le site du Canton 
de Vaud sur la dyslexie-dysorthographie et l’Etablissement d’Echallens/Poliez-Pittet a créé une 
charte sur la dyslexie. Est-ce que tu en as entendu parler ? 
 
Alors oui j’en ai entendu parler. Il y a des choses qui sont aussi en train de se mettre en place ici, il y a 
des groupes de réflexion sur la dyslexie. 
 
Et qu’est-ce que tu en penses ? 
 
Alors je trouve que c’est très bien. Malheureusement, avec le système lausannois, on n’a pas 
beaucoup de temps pour participer à ce travail même si je trouve que c’est un investissement qui est 
bénéfique à long terme. Et je trouve que c’est dommage. C’est vrai qu’Echallens, ils sont un peu 




Et ça a bien fonctionné, ça a donné beaucoup d’idées à beaucoup d’établissements. Et ici, il y a un 
groupe sur la dyslexie qui a été mis en place, enfin qui se met gentiment en place auquel on m’a 
demandé de participer, donc j’ai accepté mais mon temps est limité. Il y a aussi des formations qui 
sont données par Sylvie Demontmollin qui est une logopédiste et Martine Giménèse est une 
enseignante spécialisée et elles donnent, peut-être aussi à la HEP, mais en tout cas dans les 
établissements, sur demande, des cours sur la dyslexie et c’est vraiment très intéressant. Elles sont 
venues ici, mais malheureusement, faute de place, seulement pour les enseignantes de GIP, donc de 
groupe d’intervention pédagogique. Mais ça serait bien que tous les enseignants qui le souhaitent 
puissent participer à ce cours qui est donné. Après, je trouve que tout ce qu’on peut mettre en place 
dans un établissement est bon pour les enfants comme pour les parents et les enseignants, de savoir 
que même si cet enfant a des difficultés, il pourra quand même évoluer dans cet établissement. 
Après, si ça ne fonctionne pas malgré tout ce qu’on a essayé de mettre en place, il faut aussi parfois 
changer et passer à autre chose et il y a beaucoup de choses à Lausanne, spécialisées là-dedans. On 
ne peut pas intégrer les élèves à tout prix, il faut aussi savoir se servir de tout ce qu’il y a à côté 
quand c’est nécessaire. Mais concernant ces projets-pilotes, je suis assez pour même si cela prend du 
temps. 
 
Oui, je trouve vraiment bien. Dans la charte, ce qui est bien, c’est qu’il n’y a pas forcément de 
grandes méthodes à appliquer mais des fois des petites astuces, des choses faciles à mettre en 
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place mais dont on ne pense pas forcément. Par exemple, l’écriture sur une fiche ou diviser les 
tâches. 
Oui, ça c’est très important. Pas tout le temps mais souvent, la mémoire de travail est assez faible, 
cette capacité à maintenir l’information et à l’utiliser. Par exemple, les consignes où il y a plusieurs 
choses en même temps comme « Colorie en rouge les mots qui finissent par ou et en bleu les mots 
qui finissent par on ». Alors c’est super comme tâche, je ne dis par le contraire mais d’abord colorier 
en rouge les mots qui finissent par ou et il ne faut pas écrire rouge mais mettre de la couleur rouge et 
après l’élève fait déjà ça  et ensuite il peut faire la 2ème consigne avec les mots en bleu. Après, je 
pense qu’il y a des enfants qui ont des grosses difficultés qui ont quand même envie de lire en classe 
donc je pense que c’est important de leur laisser le choix. Mais c’est vrai que ça peut être très 
stigmatisant pour un enfant de ne pas arriver à lire devant les copains et copines et devant 
l’enseignante. C’est vrai qu’il faut faire attention au niveau des devoirs, à ne pas noyer l’enfant sous 
une grande quantité de travail par exemple s’il doit rattraper ce qu’il n’a pas fini en classe. Mais il 
faut mettre en place au cas par cas. Il n’y a pas de recette miracle. Au niveau du Canton, je sais qu’à 




C’est le PPLS, le service de psychologie scolaire, qui a mis ça en place. A Lausanne, ça commence à se 
faire dans certains établissements mais on a tellement de travail que je sais qu’il y a des logopédistes 
qui sont réfractaires par rapport à ça car on n’a pas le temps. Mais après il faut réfléchir à long terme 
mais on ne peut pas tout faire. Mais pour les parents, le fait de savoir qu’il y a des choses qui sont 
mises en place au niveau de l’établissement, c’est important. 
 
(Remerciements et conclusion) 






Est-ce que vous pouvez me parler un peu de votre situation professionnelle, de votre parcours et 
depuis combien de temps vous travaillez dans l’établissement ? 
Alors mon parcours, ça fait environ depuis les années 70 que je pratique. D’abord au SUPEA et 
ensuite dans le cadre des écoles avec plusieurs bureaux répartis dans la ville. Je travaille ici depuis, je 
dirais, 10-12 ans. 
D’accord. Et vous m’avez dit que vous avez suivi peu d’élèves « diagnostiqués » dyslexiques. 
Combien en avez-vous suivis ? Mais avez-vous suivi des enfants qui avaient aussi de grandes 
difficultés en lecture mais qui n’étaient pas dyslexiques ? Alors justement comment se fait le 
diagnostic pour dire si un enfant est dyslexique ou non ? 
Alors la dyslexie c’est quelque chose qui résiste au traitement, qui malgré un traitement intensif, 
perdure. C’est quelque chose de très figé, des confusions, des inversions, un manque de recherche 
de sens, ces difficultés qui perdurent malgré le traitement. Un retard, c’est quelque chose qui 
comporte quand même moins d’erreurs spécifiques et qui a un meilleur pronostic, qui évolue vers 
une amélioration petit-à-petit avec une stimulation. Il y a nettement moins d’erreurs spécifiques 
figées comme c’est le cas dans un vrai diagnostic de dyslexie. 
Mais concrètement vous faites un diagnostic avec des tests ? En comparant avec d’autres élèves du 
même âge ? Comment ça se passe ? 
Voilà, ça se base sur des tests, sur des impressions cliniques parce qu’avec l’habitude, on a aussi un 
sens clinique et on arrive à se faire une idée au fil de notre pratique. Ca se base sur les objectifs 
pédagogiques qu’on connait, que l’enfant est censé obtenir à la fin d’un cycle. Voilà, c’est un petit 
peu tous ces paramètres qui nous sont utiles. 
Est-ce que le diagnostic, les tests sont toujours faits avant de réaliser le suivi ? 
Alors on fait un bilan systématiquement. On nous signale un enfant, on reçoit les parents et l’enfant 
pour faire un état des lieux global, une anamnèse et ensuite on voit l’enfant minimum 3 fois en bilan 
et suite à ça, on revoit les parents pour leur faire part de nos impressions et d’un éventuel 
traitement. Voilà. Mais on fait systématiquement  un bilan pour faire un plan de traitement. On ne 
peut pas démarrer comme ça, sauf si l’enfant nous est adressé par une autre collègue chez qui il était 
suivi auparavant à cause d’un déménagement ou autre. 
Et à partir de combien de retard vous décidez de suivre un élève ? Comment se fait la décision d’un 
suivi logopédique ? 
Alors la décision du suivi, elle se fait en fonction de tous les instruments qu’on aura testés, s’il y a une 
faiblesse au niveau du langage oral, s’il y a une mémoire déficiente, s’il y a des perceptions visuelles 
ou auditives insuffisantes. Si on voit que tous les pré-requis qui sont nécessaires aux apprentissages 
sont insuffisants, là on intervient. 
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D’accord. Vous avez déjà un peu parlé des difficultés que ces élèves présentent, au niveau du 
décodage avec des confusions, des inversions, au niveau de la mémoire, de la recherche de sens, 
quelles autres difficultés peuvent-ils avoir ? 
Il n’y a pas un symptôme précis, c’est un tout. Ce sont des enfants qui ont un langage très basique, 
qui ont peu de bagage lexical, qui font peu d’hypothèses, qui ont peu développé leur mémoire, leur 
conscience phonologique. 
Et par rapport à ces élèves dyslexiques ou qui présentent au niveau de l’écriture ou de la lecture, 
qu’avez-vous mis en place comme outils ou ressources pour aider et traiter ces élèves ? 
Alors on essaie vraiment de construire les bases, c’est-à-dire au niveau déjà du langage oral, mettre 
du sens sur les mots, élargir le stock lexical, essayer de trouver une mobilité lexicale, ça ça aide 
beaucoup dans la procédure d’adressage ensuite. On stimule tout ce qui est mémoire de travail, 
perception visuelle, mémoire visuelle, la conscience phonologique, la perception auditive ou verbale, 
tous les fondements, toutes les bases, nécessaires aux apprentissages de la lecture. Et petit-a-petit, 
on construit la lecture beaucoup sous des formes ludiques, à la fois au niveau technique et à la fois 
au niveau de la recherche de sens, avec les mots, les phrases. Et en même temps, on construit la 
production écrite, ça va toujours de paire, la lecture et conjointement la production écrite. Et 
souvent, chez les enfants qui ont de la peine à apprendre à lire, ils ont souvent plus de facilité dans le 
versant production écrite donc je privilégie cet aspect-là, qui est souvent mieux investi, pour 
améliorer, par ce biais-là, la lecture. 
D’accord. Et quel matériel ou quelles méthodes vous utilisez ? Qu’est-ce que vous utilisez 
concrètement pour travailler tout ça ? 
Alors ça peut être la méthode Borel-Maisonny, ça peut être la méthode syllabique, la reconnaissance 
globale de mots. On adapte en fonction de ce que l’enfant privilégie comme canal d’apprentissage. 
Et les supports ou le matériel? C’est sous forme de fiches, de jeux,… ? 
Voilà ça peut être des logiciels qu’on a sur l’ordinateur, du matériel spécifique qu’on a justement sur 
des fiches. C’est vraiment adapté en fonction de ce que l’enfant privilégie, s’il privilégie le canal 
auditif ou plutôt visuel. On regarde ce qui est à stimuler chez lui et on ajuste en fonction par rapport 
à ce qu’on a constaté dans le bilan. On démarre en se basant sur les potentialités de l’enfant. 
Et comment avez-vous obtenu ces ressources, ces outils, ce matériel ? Est-ce que c’est dans le 
cadre de votre formation, dans des livres, par des collègues ou sur internet ou par d’autres biais ? 
Alors par notre formation, par les stages de départ, par la formation continue, par les échanges 
intervisions entre collègues, c’est notre expérience clinique. 
Ok. Et par rapport aux parents, comment se déroule le suivi ? Comment réagissent-ils face aux 
difficultés de leur enfant, face au traitement ? Est-ce qu’ils collaborent ? 
Alors, il y a ceux qui veulent collaborer en en faisant trop, en essayant de bachoter l’enfant. Alors là 
on les freine un peu et on les rend attentif au fait que la lecture et tout ce qui touche à la lecture doit 
rester un plaisir. Il vaut mieux tout d’abord leur raconter des histoires. Il y a aussi les parents qui 
délèguent, qui nous font confiance et qu’on voit tous les trois mois pour les tenir au courant de 
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l’évolution. Il y a ces deux cas de figure. Et il y a les parents qui essaient un tout petit peu de les aider, 
par exemple pour les devoirs. Mais la plupart du temps, les parents délèguent énormément. Je dirais, 
par exemple, dans les couches de population plutôt défavorisée, les parents nous font confiance et 
délèguent parce qu’ils sont un peu démunis. Il y a parfois des parents et des enfants allophones. 
Oui, effectivement. Et par rapport à la collaboration entre collègues, est-ce que vous parlez de la 
situation d’un élève dyslexique ou avec un retard de lecture ou d’écriture avec d’autre 
logopédistes ? Pour qu’ils vous apportent leur aide, leurs conseils ? 
Alors, hélas, on n’a pas souvent le temps. Mais c’est vrai que dans nos colloques professionnels, si on 
fait la demande, on peut se faire des intervisions comme on dit, présenter une situation et avoir le 
regard neutre de nos collègues qui peuvent apporter des pistes et leur regard un peu plus objectif 
que nous qui sommes pris dans la situation. Et on a des supervisions, c’est le cas depuis le début de 
ma pratique, chez une psychothérapeute, dans le privé, chez qui on expose une situation et on a son 
regard très global sous l’angle plutôt psychanalytique, ce qui nous aide aussi énormément, à mettre 
du sens sur le symptôme, qui n’est jamais isolé. 
D’accord. Et la collaboration avec les enseignants, comment ça se passe, comment ça se déroule ? 
Quelles sont les avantages ? Et est-ce que vous avez déjà rencontré des difficultés dans la 
collaboration avec des enseignants ? 
Alors la collaboration avec les enseignants est très intense. Au départ, c’est eux qui nous signalent les 
enfants, ensuite à la fin du bilan, on les voit pour la restitution du bilan, en accord avec les parents 
bien sûr. Et ensuite, je les tiens au courant très régulièrement. On a l’occasion en salle des maîtres de 
discuter de l’évolution de l’enfant en question, de faire des réseaux avec tous les intervenants 
concernés et les parents. Il y a vraiment un fil rouge au niveau de la collaboration. Enfin c’est comme 
ça que je travaille personnellement. On leur donne aussi des pistes par rapport à ce qu’ils peuvent 
faire en classe. Il y a vraiment quelque chose de très interactif. 
Et les enseignants mettent en place les outils que vous leur donnés ? 
Oui, c’est très souvent le cas. 
Et est-ce que vous voyez une influence bénéfique par rapport à l’évolution des élèves lorsqu’il y a 
cette collaboration ? 
Oui. Il y a vraiment un esprit d’équipe et je trouve que c’est assez stimulant de travailler comme ça. Il 
peut y avoir aussi, c’est ce qu’on ressent pas mal quand on discute entre logopédistes, une 
impression d’une espèce de mainmise de l’école. Ca, on le ressent quand même pas mal. C’est un 
peu la tendance actuelle. Mais si on préserve quand même un peu notre sphère, on ajuste et on 
arrive à préserver chacun son espace de travail. 
Mais est-ce que vous pensez que cette collaboration entre logopédiste et enseignant a une 
influence sur l’efficacité du suivi, du traitement de l’élève et sur ses progrès ? 
Oui, c’est sûr. Il y a une cohésion, il y a le fait que tout le monde essaie de mettre du sens dans la 
même direction. Oui, il y a vraiment un travail d’équipe, qui fait que l’enfant sent, et les parents 
aussi, à travers les réseaux qu’on organise, sentent qu’il y a un objectif commun et attendu de la part 
138 
 
de tout le monde. Oui, c’est net. Et de la part de tous les intervenants, parce qu’il y a souvent dans 
les réseaux, un psychomotricien, un psychologue et parfois plusieurs enseignants. D’un réseau à 
l’autre, avec les PVs qui circulent  et les objectifs qu’on se fixe tous les trois mois, cette recherche 
d’aller dans le même sens est vraiment importante pour l’élève. 
Et donc toujours par rapport à la collaboration entre logopédistes et enseignants, qu’est-ce que 
vous attendez d’un enseignant dans cette collaboration? 
Alors, moi j’attends son regard au quotidien puisqu’il voit l’enfant au quotidien, dans toutes les 
activités, à la fois au niveau de son comportement, de son appétence et de son envie de 
s’autonomiser. Moi j’ai le regard sur un enfant que je vois ¾ d’heure dans mon bureau, en individuel, 
donc on peut échanger sur comment l’enfant se situe dans la relation individuel à l’adulte, quels sont 
les bénéfices secondaires de son symptôme dans le cadre de son traitement et comment il généralise 
lui-même ce qui l’a appris lors des séances avec moi, en classe, qu’est-ce qu’il en fait ? Et ça, ça m’est 
précieux de le savoir, s’il se l’approprie ou pas. 
Oui, en individuel et avec le groupe-classe, un enfant se comporte parfois différemment. 
Il y a d’énormes différences. Alors ce qui nous intéresse c’est de savoir comment l’enfant a pu 
s’approprier les stratégies et les repères qu’on lui propose en logopédie, comment il s’autonomise. 
D’accord. Et d’après vous, qu’est-ce qu’un enseignant ou une enseignante attend de la part d’une 
logopédiste ? 
Comme elles ne peuvent pas toujours s’occuper particulièrement d’un enfant en classe et qu’elles 
n’ont pas toujours les aides à l’enseignant souhaitées puisque maintenant beaucoup d’enfants sont 
intégrés, je pense qu’elles apprécient nos feed-backs quant à l’évolution de l’enfant, qu’on leur dise 
« ça il est capable donc on peut lui en demande un petit peu plus en classe ou il est capable de faire 
ça, etc… » 
D’accord. Et concernant ce qui se passe dans les différents établissements ou les autres cantons, 
est-ce que vous avez été informée ou vous avez entendu parler de ce qui se faisait pour la dyslexie 
dans les autres établissements du Canton de Vaud ou dans d’autres cantons ? Par exemple, il y a 
une charte pour la dyslexie qui a été créée et mise en place dans l’établissement 
d’Echallens/Poliez-Pittet ou il y a une brochure faite par la DGEO pour les enseignants sur la 
dyslexie-dysorthographie. Est-ce que vous en avez entendu parler ? 
Alors, dans les autres cantons, non, mais dans les autres établissements oui, parce que je travaille 
dans plusieurs établissements de la ville. 
Est-ce que vous voyez une différence parmi ces établissements par rapport à ce qui est mis en 
place pour la dyslexie ? 
Non. Peut-être au niveau des termes mais pas dans le fond, l’approche est la même. Il y a juste les 
termes qui changent au niveau des aides spécifiques, des maîtres d’appui, des soutiens spécialisés, 
qui changent d’un établissement à l’autre. 
C’est vrai que je pose cette question pour voir par rapport à la transmission des informations entre 
établissements, s’il y a des échanges entre les établissements par rapport à ce qui se fait ou pas. 
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Bon, c’est vrai que quand on travaille dans plusieurs établissements, comme moi, on est au courant 
de ce qui se fait dans plusieurs établissements. Mais quand on travaille que dans un seul, je ne sais 
pas si l’information circule, s’ils sont au courant de ce qui se fait par exemple dans les établissements 
pilotes, par exemple à la Sallaz. 
Ah, l’établissement de la Sallaz est un établissement pilote ? Mais par rapport à la dyslexie ? 
Par rapport à l’intégration, ils sont très basés sur l’intégration dans le cursus normal. 
Ah d’accord. Je ne savais pas. 







Ce mémoire, qui traite de la dyslexie, a pour but de réunir et de comprendre les informations 
utiles et importantes concernant ce trouble, mais surtout d’identifier des outils qu’un-e 
enseignant-e peut mettre en place pour aider ses élèves présentant des difficultés dues à la 
dyslexie, principalement dans leurs apprentissages de la lecture et de l’écriture. En effet, la 
dyslexie est malheureusement souvent une source de grandes difficultés, d’obstacles et de 
souffrance pour l’enfant touché mais également pour son entourage. Ce mémoire est né d’un 
questionnement et de préoccupations concernant la dyslexie qui touche 5 à 10% de la 
population, ce qui correspond à un à deux élèves par classe en moyenne. La dyslexie fait donc 
partie intégrante du paysage scolaire. 
Dans la première partie du mémoire, des éléments théoriques sont présentés afin de clarifier le 
terme de dyslexie ainsi que les concepts qui sont en lien. Puis, une deuxième partie explicite 
la problématique ainsi que la manière dont cette recherche a été conduite ; après avoir 
recueilli des données dans des écrits (livres, documents, brochures, cours,…), des entretiens 
auprès d’enseignants et de logopédistes ont été menés. La dernière partie expose les outils 
rassemblés à la fois dans les écrits et dans la pratique, outils entre lesquels des liens et des 
comparaisons ont pu être réalisés. 
J’espère que ce mémoire sera utile et permettra à d’autres enseignant-e-s, qui comme moi, 
ressentent le besoin et l’envie d’obtenir des réponses et des outils afin d’apporter à leurs 
élèves dyslexiques les aides nécessaires pour progresser dans leurs apprentissages. 
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